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Contenant une nouvelle théorie de la terre % 
& l’hiftoiré d’une cinquième monarchie 
inconnue jufqu’à préfent. 
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% 


Digitized by Google 



I 



• Digjtized by Google* 


. 



avertissement 

DE L’ÉDITEUR ' 

DÈS VOYAGES IMAGINAIRES»'.. . 

» • 

Ap R ès avoir fait voyager nos 
le&eurs dans des fept planètes y &. 
leur avoir fait parcourir les cieux 9 
nous allons les conduire dans les 
entrailles de la terre, où ils feront * 
agréalement furpris de fe trouver 
dans un nouveau monde. Ils ne le 
feront pas moins , lorfqu ils con~ 
noitront l’efpece dhabitans dont îL 
eft peuplé -, & , s'ils fe font prêtés 
facilement à accorder une ame* 
fufceptible de raifon aux animaux * 
ils feront également charmes de fs 

* . , « 4r 
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viij Avertissement 
trouver au milieu d’un peuple d’ar- 
bres doués d’un$ intelligence fem- 
blable & peut-être fupérieure à la 
nôtre. Le cadre de cêt ouvrage 
annonce une fable hardie , où l’au- 
teur s ’eft plu à unir & raffembler 
des contrafles frappans *, mais cette 
enveloppe îngénieufe fert à cacher 
une morale faine, -une critique 
«fine, & même une fatyre piquante. 
L’ouvrage original a été écrit en 

* danois, langue naturelle de l’auteur, 

• enfuite traduit en latin , & c’eft 

\ ^ 

fur cette tradu&ion latine que M. 

Mauvillon a fait la tradu&ion fran- 

çoife , que nous imprimons dans 

ce volume : cette tradu&ton a le 
» ^ 
mérite d’être très-exa&e. On a fait 

au tradu&eur le reproche d’avoir ' 

copié trop fidèlement fon original. 
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de l’Éditeur. 

& de n’en avoir point corrigé ce 
qu’on appelle les abfurdités ; nous 
lui favons gré , au contraire , de 
Cette exaâitude, qui nous donne un 
tableau fidele de l’ouvrage danois ; 
nous la préférons à ces extraits in- 
formes, qui, femblables à des fque- 
lettes , ne donnent nulle idée des 
agrémens de la figure , & des traits 
de la phyfionomie. 

On attribue le Voyage de KLl- 
mius à*Louis , Baron de Holberg. 

f 

Cet auteur efi: né à Berguê en 
Norwège en 1684*, fa famille étoit 
aioble , mais pauvre ; de iorte que 
le jeune auteur fut obligé de cher- 
cher des reffources dans fes taie ns. 

\ 

Il avoit fait de bonnes études , & il 
employa fa jeunelle à élever des 
jeunes gens : les diverfes éducations 



*' Avertissement 
dont il fut chargé i lui donnèrent 
la facilité de voyager. II parcourut 
la Hollande , l’Italie , la France & 

t 

^Angleterre ; & il dut beaucoup 
aux différentes connoifTances qu’il 
recueillit dans fes voyages. De re- 
tour dans fa patrie , Holberg fuivit 
une carrière plus brillante ; la con- 
fidération ‘qu’il s’étoit attirée le mit 
dans le cas de folliciter& d’obtenir 
une place au confiftoire de Co- 
penhague ; & cette place Fui pro- 
curant. des heures de loifir , il fe 
livra à fon goût pour la littérature 
& la poéfie. Holberg étoit naturel- 
lement porté au cynifme & à la fa- 
tyre. C’efl dans cette carrière dan* 
gereufe qu’il s’exerça d’abord,, & 
l’ouvrage que nous imprimons efl 
du nombre de ceux qu’il publia 
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DE L’É D f T ÉJU Ri XJ 

^ i ' 

dans ce tems. Depuis , il modéra 
cette caufticité , & travailla pour 
le théâtre : on a de lui plüfieurs 
comédies traduites eivfrançois; on 
croit même que l’une d’elles , inti* 
tulée Hehri & Perrine , a fourni à 
Marivaux le fujet de fa comédie 
des jeux de l’amour & du hafard. 
Holberg. a fini par abandonner 
entièrement la fatyre , la critique 
6c ' la poéfie , pour fe livrer à 
l’hiftoire. Il donna la préférence à 
celle 4 de fon pays. Il efl: auteur 

d’une hiftoire de Danemarck , très- 

• * 

étendue , en trois volumes z/z- 4 0 . 
Il faut ajouter à tous les ouvrages 
dont nous avons parlé, deux vo- 
lumes de penfées inorales ,• qui ont 
été traduites par M. de Parthenay. 
Holberg, qui a joui de la plus haute 



xij Avertissement 
réputation dans fa patrie , & qui 
mérite detre diftingué par -tout 
•ailleurs, eft décédé en 1754; d 
étoit âgé dew 70 ans. On obferve 
qu’il ayoit trouvé le feCret bien 
rare, de s’enrichir en cultivant les 
lettres ; & que , reconnoiffant de 
ce bienfait, il en a fait hommage 
aux lettres , en laifTant une fomme 
de 70,000 livres à l’académie de/ 
Zélande , qui fut deftinée à l’édu- 
cation de la 4 jeune nobleffe. • 

Nous ne connoiflons pas le tra- 
du&eur latin du Voyage de Klir 
mius ; mais celui à qui nous femmes 
redevables de cet ouvrage dans 
notre langue , & dont nous impri- 
mons la traduQion , eft M. Mau- 
villon , né en Provence en 1711, 
fecretaire intime du roi de Pologne* 
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de l’ Éditeur. xiij 
& maître de langue françoife à 
• Leiplick. Cet auteur a donné plu- 
fieurs autres tradu&ions d’ouvrages 
allemands & des pays du Nord : une 
hijloire du prince Eugène , l 'hijloire 
des guerre de Bohême , 1 * hijloire du 
roi de Prujje ; & on lui attribue 
aufli quelques romans , entr’autres 
le Soldat parvenu & les voyages de 
- Jacques MaJJé. 

L’ouvrage qui fuit plaira par fa 
fingularité : c’eft un voyage du Pôle 
Arctique au PoU Antarctique par 
le centre du Monde , Le Voyageur 
traverfe encore l’intérieur du globe, 
& donne la plus grande carrière à 
*<bn imagination. Ces deux voyages 
ont affez d’analogie pour qu’on fe 
plaife à les voir raffemblés. Nous 
rie connoilïons pas l’auteur de cette 




xiv Avertissement de l’Éditeur.' 
dernière produ&ion , qui a été 
imprimée pour la première fois en 
1713. ■ ' 
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. PRÉFACE 

* \ 

DU TRADUCTEUR. 

L’ ouvrage dont je donne ici la 
tradu&ion eft une allégorie des plus in<- 
génieufes que j’aie encore vues : je luis 
fort trompé , ou le public en portera 
le même jugement. On y remarque 
un feu d’imagination peu ordinaire , 
une censure fine & délicate des moeurs 
des hommes , fur-tout des Européens , 
qui , quoiqu’ils fe glorifient de plufieurs 
avantages , nç. valent , peut-être , pas 
mieux que les peuples qu’il leur plaît 
d’appeller infidèles & barbares. Si c’eft 
un préjugé favorable pour l’ouvrage , 
que le plaifir que j’ai eu à le traduire , 
je fuis tenté de croire qu’il plaira. Mais , 
comme je fais fort bien qu’un original 
a des grâces qu’il eft quelquefois diffi- 
cile de rendre dans une tradu&ion, je 
dois prendre fur mon compte les défauts 
' celle-ci, d’autant plus que, pour lui 


xvj Préface du Traducteur. * 

donner un air François , j’ai pris la li- 
berté de m’écarter, mais fort rarement, 
des expreflions de mou auteur, & d’en 
fubftituer d’autres , qui , en faifant, le 
même fens , différent un peu quant à 
la forme. .Je l’ai fait à bonne Intention ; 
& , fi je n’ai pas réuffi , on ne doit 
s’en prendre qu’à moi ; car , outre que 
l’original efl écrit d’un ftyle très-pur & 
très-beau par rapport à la latinité J il efi: 
encore rempli d’un badinage très-fin , 8c 
de mille agr émens ^u’îl eft bien plus aifé 
de fentir que d’exprimer. 
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NICOLAS KLIMIU£ 

DANS LA RÉGION SOUTERRAINE. 


CHAPITRE PREMIER. 

y 

Defcente de V auteur dans les abîmes . 

Après avoir fubi les deux examens dans 
l’univerfité de Coppenhague en 1664, & me 
trouvant revêtu, par les fuffrages des tribu- 
naux tant de philosophie que de théologie , du 
caraftère appeflé louable , je me difpofai à 
retourner dans ma patrie à bord d’un navire 
qui faifoit voile vers Berge, capitale du royaume 
dfe Noçtfège. 

J’étois chargé de témoignages avantageux 
de l’une~& l’autre faculté , mais fort léger de 
finances. J’avois cela de commun avec les autres 
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étudiarts de Norvège, qui reviennent ordinal* 

rement chez eux dotés de haut favoir , mais 
fort mal pourvus d’argent. *. 

Nous avions le vent en poupe ; & , après 
fix jours d’une heureufe navigation, nous abor- 
dâmes au port de Berge. Ce fut ainfi que je 
revins dans ma patrie , pins favant , à la vérité , 
que je ne l’étois quand j’en fortis , mais pas plus 
riche. Je vécus aux dépens de mes amis, qui 
voulurent bien m’aider quelque tems , durant 
lequel ma vie , quoique précaire , ne fut ni 
tout- à- fait oifive , ni entièrement parcffeufe : 
car voulant me fignaler par l’étude de la phy- 
fique , dans laquelle j’étois déjà initié , je par- 
courus avec foin les quatre coins de la pro- 
vince ( i ) , fouillant avidemment dans les 
entrailles de la terre & des montagnes, pour 
connoître leurs différentes qualités. Il n’y avoit 
point de rocher fi.efcarpé où je ne graviffe , 
point de précipice fi affreux où je ne tâchaffe 
de pénétrer, pour voir fi je n’y trouverois pas 
par hafard quelque chofe digne de la curiofité 
d’un phyficien : ca t la Norvège contient di- 
verfes raretés qui , fi elles étoient en France , 
en Italie, en Allemagne , ou dans quelqu’un de 
ces pays féconds en merveilles, où l’on fait 


(i) Cette province c’eft le Bergenhus. 
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laire valoir jusqu'aux moindres chofes, ne man- 
queroient pas d’être recherchées & confédérées 
avec une diligence infinie. Parmi ces curiofités, 
celle qui me parut la plus digne de mon at- 1 
tention , fut une caverne fituée au haut d’une 
montagne que les naturels du pays nomment 
Floïen , & dont l’entrée efl: taillée en écore. 

La bouche de cette caverne exhale de tems 
en tems un petit vent qui n’eft pas défagréable, 

.& qui , formant un fon pareil à des fanglots , 
femble tantôt vouloir élargir le pafiage , 
tantôt le vouloir boucher. Cela a exercé plu- 
fieurs favans perfonnages de la ville de Berge , 
fur-tout le célèbre Abelin, &le fieur Edouard, 
maître- ès-arts & régent du collège, tous deux 
fort verfés dans la phyfique & dans rafirono-» 
mie. Ces meffieurs ne pouvant , à caufe de leur 
grand âge , fe tranfporter fur les lieux pour . 
examiner Un effet fi étonnant , avoiertt fouvent 
excité leurs compatriotes à fonder plus avant 
la nature de cette caverne , & à examiner fur- 
tout les viciffitudes régulières de ce foupirail,' 
dont le fôufle reffemble , en quelque forte , à 
l’haleine d’un homme qui refpire avec diffi- 
culté. . • 

Pouffés par les difeours des perfonnes en 
queftion , autant que par ma propre curiofité, 
je formai le dçfiein de .defeendre dans cett# 

Aij 
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caverne , & je m’en ouvris à quelques-uns dë 
mes amis , qui , bien loin de m’encourager , 
me traitèrent d’extravagant & de défefpéré. Je 
fus peu ému de leurs remontrances, & au lieu 
de me détourner de mon entreprife , ils ne 
firent qu’accroître mon impatience. L’envie de 
faire de nouvelles découvertes dans la nature 
me rendoit incapable d’écouter aucun avis, & 
le mauvais état de mes affaires domeftiques 
étoit un puiffant aiguillon pour me faire affron- 
ter les plus grands périls. 

En effet la misère me talonnoit, & il me 
fembloit bien dur de manger le pain d’autrui 
dans le fein de ma patrie , fans efpérance de 
pouvoir me tirer d’affaire. Enfin je jugeois 
qu’il n’y avoit pas moyen de parvenir, à moins 
que je ne m’iliuflraffe par quelque coup hardi 
qui rendît mon nom célèbre. 

Dans cette idée , je fis les préparatifs nécef- 
faires pour mon expédition , & fortis de la 
ville un jeudi de grand matin , par un tems pur 
& ferein , me flattant de revenir avant la fin du 
jour ; mais je me trompois furieufement dans 
mon calcul, ne prévoyant pas que , comme un 
fécond Phaëton , tranfporté dans un autre 
monde, ' . ' ’ 

J’alloi* rouler en l’air par un efpace immenfe ; 

: que cç ne feroit qu après avoir erré dix 
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de Nicolas Klimius. f 
ans, que j’aurois le plaifir de revoir ma patrie 
& mes amis. 

Cependant je continuois mon chemin, ac- 
compagné de quatre hommes payés pour m’ai- 
der dans mon entreprife. Ils portoient les cordes 
& les crocs dont j’avois befoin pour descendre 
dans la caverne. Cette expédition extraordinaire 
commença en l’année 1665 : J ean Mupthe ^ 
Laurent Se vérin , Chriftiernn Bertholdi , & 
Laurent Scandius étant bourgmêrres & féna- 
teurs de Berge. Nous nous rendîmes à Sand- 
wic , par où l’on monte plus commodément 
fur la montagne. Arrivés au fommet , nous 
gagnâmes le lieu où étoit l’antre fatal ; & , 
comme nous étions fatigués du chemin que 
nous avions fait , nous nous reposâmes un peu 
pom j»ous refaire l’eftomac par un bon déjeuné 
dont nous nous étions nantis avant notre. dé- 
part. Je fentis tout-à-coup mon cœur palpiter, 
comme s’il eût voulu me prédire quelque mal- 
' heur prochain. Je me tournai vers ceux qui 
m’accompagnoient «Mes amis, leur dis-je, 
»» y a-t-il quelqu’un de vous • qui veuille ten- 
» ter le-premier l’entrée de cette caverne»?- 
Comme ils ne me répondoient point , j’eus 
honte de ma foiblefle ; &, reprenant courage, 
j’ordonne qu’on me prépare une corde , & je 
recommande mon ame à Dieu. J’avertis mes 

A iij 
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gens de lâcher la corde jufqu’à ce que je 
criafle; qu’alors ils euffent à s’arrêter; & que, 
lï je continuois à crier , ils me retiraient promp- 
tement. Je me munis moi-même d’uh croc qui 
me parut néceffaire pour écarter les obftacles 
qui pourroient s’oppofer à ma defcente , & 
pour tenir toujours mon corps fufpendu dans 
tin j ufte milieu des deux côtés de la caverne. 

A peine étois-je defcendu à la hauteur de 
dix ou de quinze coudées , que la corde Te 
rompit. Ce malheur me fut annoncé par les 
cris & les clameurs de mes gens , que je n’en» 
tendis bientôt plus ; car je defcendis avec une 
rapidité étonnante , & comme un autre Plutôt*, 

Je m’ouvris un chemin jufqu’au fond des abîmes (i) ; 

*’ s * ' 

t > 

excepté qu’au lieu de fçeptre j’avois ua croc 
dans la main. 

Je volai environ un quart-d’heure , autant 
qu’il me fut poflible de le remarquer dans l’a- 
gitation- extrême où je me trouvois , au travers 
d’une épaifle obfcurité. Mais enfin j’apperçus 
une petite clarté pareille à celle qui nous vient 
du crépufcule du matin. La lumière s’augmeçte, 

(i) Je continuerai à traduire en vers françois tous les 
vers latins qui fe rencontrent en aflez grand nombre dans 
le corps de cet ouvrage, &. j’el'père qu’on n’en fera pas 
lâché* 
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& je découvre bientôt moi-même un ciel pue 
& fans nuage. Je fus affez fou pour croire 
.que cela étoit l’effet de la reperculîion de l’air 
fouterrain , ou que la violence d’un vent con- 
traire m’a voit repouffé , ou que la caverne 
m’avoit revomi par la réciproquation de fon * . 
fouffle. Néanmoins je ne reconnoiffois plus ni 
le foleil , ni le ciel , ni les autres aftres que je 
voyois , & ils me paroiffoient tous plus petits 
que ceux de notre firmament ; de forte que je 
me perfuadai., ou que toute la machine de ce 
ciel que j’avois devant mes yeux n*?xiftoit que 
dans mon cerveau égaré, & n’étoit que l’effét 
dé mon imagination “troublée ; ou qu’ayant 
perdirda vie,, je me trouvois dans le féjour 
des bienheureux. Cette dernière penfée me 
faifoit tire, lorfque je me voyois armé de mon 
croc , & traînant après moi un bout de corde 
qui reffembloit à uneeftieue, fachant bien qu’on 
n’alloit pas en paradis dans un pareil équipage , 
qui, bien loin de plaire aux faints , m^feroit 
paroître , à leurs yeux , comme un nouveau 
Titan qui venoit attaquer l’olimpe & troubler 
le repos des dieux. Cependant , quand ie vins 
à pefer férieufement les chofes , je jugeai que 
je me-trouvois dans un monde fouterrain, Sc 
que ceux qui croyent que la terre eft concave* 

& quelle renferme fous fa furface un monde 

A iv. ' 
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plus petit que le nôtre ,• ne fe trompent point. 
L’évènement fit voir que j’avois rencontré 
jufte. En effet , je fentois diminuer la violence 
de la fecoufTe qui me portoit en bas , à mefure „ 
que j’approchois d’une planète ou d’un certain 
corps célefte , qui s’offroit le premier fur ma 
route. Cette planète me parut pçu-à-peu û 
grande , que j’y pouvois diftinguer fans peine , à 
travers l’atmofphère qui l’environnoit, des mon- 
tagnes , des mers & des vaiées ; 

Tout ainfi qu’un oifeau vole 8t fe précipite 

A travers mille écueils , fur les bords d’Amphitrite , 

De même je volois entre la terre & l’air. 

t 

Pendant que je me confidérois ainfi nageant 
au milieu des airs , je fentis tout-à-coup ma t 
courfe , qui jufqu’alors avoit été perpendicu- 
laire , devenir circulaire. Les cheveux m’en 
drefsèrent à la tête ; je me crus perdu fans 
reffource, craignant d’être transformé en une 
planète ou en fatellite de celle dont j’appro- 
chois, & que je ne fuffe par-là condamné à 
tourner éternellement. Mais lorfque je faifois 
reflexion que cette métamorphofe ne déroge- 
roiî point à ma dignité, & qu’il valoit autant 
être un corps célefte , ou le fatellite d’un corps 
célefte , qu’un philofophe mourant de faim , 
je fentois rallumer mon courage ; d’autant plus 
que , par le bénéfice de Pair pur dans lequel' je 
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hagëois , je n’avois ni faim ni foif. Je me ref- 
fouvenois pourtant fort bien que j’avois mis 
dans mes poches quelques pièces de ce pain 
que les habitans de Berge nomment Bolken f 
qui eft défiguré ovale, ou plutôt longue. J’en 
tirai un morceau, bien réfolu d'en, manger , fi 
je le trouvois encore à mon goût. Mtfis, à peine 
j’y eus mordu deflus , que je compris que toute 
nourriture terreflre n’étoit pHis bonne qu’à me 
caufer des vomiflemens; fur quoi je prisse 
parti de jetter mon pain , comme une chofe 
qui m’étoit déformais inutile. Mais, 6 prodige ! 
ce pain ne fut pas plutôt parti de ma main , 
qu’il refla non - feulement fufpendu en l’air , 
mais commença même à décrire un cercle au- 
tour de moi ; & ce fut alors que je reconnus 
les véritables loix du mouvement, qui font 
que les corps pofés en équilibre tournent en 
cercle. A la vue de ce pain tournant autour de 
moi, je fentis ma rate s’enfler; & comment 
aurois-je pu me défendre des fentimens-de 
l’orgueil , moi qui , ayant été jufqu’alors le 
jouet de la fortune , me voyois changé , non 
pas -en planète fubalterne , mais en planète 
qu’un fatelhte de voit toujours efcorter, & qui 
pouvoit être comptée parmi les aftres majeurs, 
ou parmi les planètes du premier ordre ? £t , 
s’il faut confefler ma foiblefle , j’ajouterai que 
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cette idée me gonfla l’efprit de tant de vanité , 
que je crois que, fi j’avois alors rencontré les 
bourgmêtres de Berge , je les aurois reçus avec 
dédain , & les aurois regardés comme des ato- 
mes qui ne vâloient pas la peine que- je les 
faîuafie , pas^ême du croc que je tenois dans 
ma main. 

Je fus trois jours dans cette fituation ; je dis 
trois jours, car, comme je tournois fans cefle 
autour de la planète qui étoit proche de moi , 
je pouvois érès-bien diftinguer les jours & les 
nuits, & voir le foleil fouterrain fe lever, 
s’abaiffer & difparoître de devant mes yeux , 
bien que je fentifle une grande différence entre 
ces nuits & les nôtres ; puifqu’après le cou- 
cher du foleil ,1e firmafrient paroifloit lumineux 
& d’un éclat à-peu-près égal à celui de la lune: 
ce qui me faifoit juger que le lieu oii j’etois , 
étoit la fuperficie du firmament la plus proche 
de la région fou|erraine , ou l’hémifphère de 
cette même région , d’autant plus que la lu- 
mièr € que je voyois , étoit empruntée du fo- 
leil placé ah centre dé ce globe. Je me forgeois 
cette hypothèfè en homme qui n ’étoit pas tout- 
à*fait étranger dans l’étude de l’aftronomie. Je 
me croyçis toucher au bonheur des dieux , & 
me regardois déjà comme un aftre d’impor- 
tance , que les aftronomes de la planète voifine 
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alloient placer , avec le fatellite dont j’étois 
environné , dans le catalogue des étoiles, lorf- 
que je vis paroître à mes yeux un moudre 
ailé , d’une grandeur énorme , qui me pour- 
fuivoit à droite, à gauche & ait-deffus de ma 
tête. Je crus , au premier afpeéi , que c’étoit 
un des douze lignes du ciel fouterrain , & je 
fouhaitois fort , au cas que ma conjecture fe 
trouvât vraie , que ce fût la vierge , ne doutant 
pas que je ne vinffe à bout de l’appaifer , Sc 
de tirer parti d’elle dans la folitude.oi» je me 
trouvois. C’étoit , au fond , le feul fydême des • 
douze fignesquipût m’être bon à quelque chofe. 
Mais , lorfque ce corps fe fut approché de moi, 
je n’apperçus qu’un griffon affreux & cruel. 

Je me fentis aulîîtct faifi d’une frayeur mor- 
telle ; & , dans mon premier trouble , m’ou- 
bliant moi-même & ma dignité aftrale ( i) en 
meme tems , je mis la main dans ma poche , 
& en tirai mon témoignage académique que 
j’avois par hafard encore fur moi , & que je 
montrai à mon ennemi , pour lui prouvé* que 
j’avois fubi les examens de l’iiniverfité , que 
j’étois etudiant , & bachelier , qui plus efl: , & 


CO Meilleurs les purifies me paieront ce terme. Je 
lai torgé pour éviter la circonlocution, que je i j’aime 
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que j’étois en état de repouffer vertement toute 
forte d’adverfaires dans la difpute, Mais ce pre- 
mier tranfpcrt s’étant diflipé , je revins à moi, 
& ne pus m’empêcher de rire de mon extra- 
vagance. J’étois cependant encore incertain fur 
le deffein que pouvoit avoir ce griffon en me 
fuivant de fi près, fi c’étoit comme ami, ou 
comme ennemi , ou fi , attiré par la nouveauté 
de ma figure , il étoit venu fimplement pour 
me contempler : & cela fe pouvoit fort bien; 
car la vue d’un corps humain tournant en l’air 
avec un croc à la main , & une longue corde 
en façon de, queue , pouvoit facilement avoir 
excité la curiofité d’une brute, puifque, comme 
je l’ai appris depuis , cette même figure de ma 
perfonne donna aux habitans du globe autour 
duquel je tournois , matière à divers difcours 
& à plufieurs conje&ures : car leurs philo- 
fophes & leurs mathématiciens me crurent une 
comète, tk prirent la corde que je traînois 
après moi, pour la queue de la comète. Il y 
en ,;avoit qui me regardoient comme un mé- 
téore extraordinaire , qui préfageoit quelque 
malheur tel que la pefte , la famine , ou quel- 
qu’autre cataffrophe non moins funefte. D’au- 
tres étoient allé plus loin , & ils avoient tracé 
& defliné la figure de mon corps , telle qu’elle 
leuir a voit paru de loin ; de forte que j’étois 
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décrit , défini , dépeint & gravé même fur l’ai- 
rain par les habitans de ce globe , avant qu« 
j’euffe abordé chez eux. J’appris tout cela dans 
la fuite , & je m’en divertis beaucoup , lorf- 
qu’ayant été porté fur ce globe , j’eus appris 
la langue fouterraine. 

Il eft à remarquer qu’il paroît suffi des aftres 
foudains & inattendus , que les Souterrains 
appellent fctfcifi, c’efi-à - dire , chevelus, & 
dont ils font des deferiptions affreufes , car ils 
difent que les cheveux de ces aftres font de 
couleur de fang , & raboteux vers la tête ; de 
forte que leur crinière refferuble à une longue 
barbe. Ils les mettent au rang des prodiges 
céleftes , tout comme on a accoutumé de faire 
dans notre monde. Mais , pour revenir à mon 
fujet, le griffon dont je parlois tantôt , s’ap- 
procha enfin fi fort de moi , qu’il m’incommo- 
doit fort par le battement de fes ailes : mais 
ce fut bien autre chofe, lorfque je le vis prêt 
à me dévorer la jambe. Je compris alors à 
quel deffein il fuivoit fon nouvel hôte , Si vis 
bien qu’il falloit faire de néceffité vertu. Je 
commençai donc à me défendre contre ce fu- 
rieux animal ; & , empoignant mon croc avec 
les deux mains, je rallentis un peu l’audace de 
mon ennemi , l’obligeant plufieurs fois à fe 
battre en retraite ; mais, comme il revenoit 
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fur moi , & qu’il continuoit à me harceler 
fons qu’un ou deux coups que je lui avois 
portes euflent rien pu opérer , je lui lançai mon 
croc avec tant de roideur, que l’ayant atteint 
fur le dos entre les deux ailes , je ne pouvois 
plus retirer lç trait dont je Pavois percé. Le 
monflre , ainfi bleffé , jetta un cri terrible , & 
tomba , un moment après , vers le globe dont 
j’ai déjà parlé. Pour moi , qui étois dégoûté 
de ma dignité aftrale, que je voyois expofée à 
divers dangers , comme cela arrive d’ordinaire 

à ceux qui occupent les grands emplois , 

• 

A de pareils revers las de me voir en bute , 

Je fuivis volontiers l’animai dans fa chute , 

Sans l'avoir où j’allois , je volois au hafard. 

Comme on voit fouvent fur le tard , 
Quand le ciel efi ferein , ou que la lune éclaire , 

Plus d’une étoile pafiagère , 

Qui voltigeant di haut en bas 
Semble vouloir tomber , & qui ne tombe pas. 

Air.fi le mouvement circulaire que je faifois 
tantôt, & que j’ai décrit ci-defius, redeviat 
perpendiculaire. 

Je paflai avec rapidité au travers d’un air 
plus épais que celui que je venois de quitter, 
& dont, le bruit & l’agitation m’étourdiffoit. 
Enfin , fans me faire mal , je tombai fur le 
giobe avec l’oifeau qui mourut peu d’heures 

, t • ' . 
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après de fa bleffure. Il étoit nuit lorfque j’ar- 
rivai fur cette planette. Je n’en pouvois juger 
que par i’abfence du foleil , & non pas par les 
ténèbres ; car il faifoit fi clair , que je pouvois 
lire diftin&ement mon témoignage académique. 
Cette clarté noûurne vient du firmament , qui 
n’efr autre chofe que le revers de la furface de 
la terre , dont i’hémifphère donne une lumière 
pareille à celle que la lune rend chez nous ; de 
forte qu’à ne confidérer que cela , on peut bien 
dire que fur le globe en queftion, les nuits 
diffèrent peu des jours, fi ce n’eft que pendant 
la nuit le foleil eft abfent , & que cette ah- 
fence rend les foirées un peu plus fraîches. 


CHAPITRE II. v 

* 

Défunte dam la planete de Naçar. 

T i 4 

J’avois traverfé les airs, comme je viens de 
dire , & le griffon fur lequel j’étois defeendu 
•perdant de fon a&ivité à mefure qu’il perdoit 
fes forces , m’avoit pofé doucenjent à terre fans 
le moindre inconvénient. J’étois couché en 
plein air , attendant tranquillement ce que le 
retour du foleil me feroit éprouver de nouveau , 
lorfque je commençai à fentir mes anciennes 
infirmités x la faim , Sc la foif , fe réveiller. Je 
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me repentis alors d’avoir fi étourdiment jette 
mon pain. Accablé de laflitude, & l’efprit rem- 
pli de mille foucis, je m’endormis d’un profond 
fommeil. Il y avoit déjà , autant que je pouvois 
conjeéhirer , environ deux heures que je ron- 
flois, lorfqu’un horrible beuglement vint trou- 
bler mon repos , & un rêve agréable , qui 
occupoit alors mon efprit. Il me fembloit tantôt 
que j’étois de retour en Norvège, & que je 
racontois mes avantures à ceux' qui me venoient 
voir; & tantôt enfin je croyois être proche de 
Fanoë , & d’entendre chanter le fieur Nicolas, 
diacre de l’églife de faint André, qui avec fa 
voix rude & ftentorée , frappoit miférablement 
& félon fa coutume , mes pauvres oreilles. Je 
me réveille en furfaut , croyant que le mugiffe- 
ment que je venois d’ouïr n’étoit autre chofe 
que la voix de ce diacre ; mais ayant apperçu , 
pas loin de moi un taureau, je compris bien que 
' c’étoit lui qui avoit interrompu mon fommeil 
par fon beuglement. Je commençai à jetter mes 
yeux timides de tous côtés, & le foleil com- 
mençant à paroître , me découvrit des champs 
fertiles , & couverts de verdure. Je voyois auffi 
des arbres ; mais , ô étonnement ! ils fe re- 
muoient , quoiqu’il ne fît pas un foufle de vent 
capable d’agiter une plume. Dans le moment 
que j’examinois ce prodige , j’apperçois le tau- 

. reau 
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beau venir contre moi en mugiffaht de pfcus 
belle. Je fus faifi de crainte , & comme je pen- 
fois un inftant de quel côté je fuirois,,je vis un 
arbre un peu éloigné de moi , que je crûs fort 
propre à me mettre à l’abri de la furie de cet 
animal. Je m’approche de l’arbre, je l’embraffe, 
& commence à l’efcalader ; mais quelle fut ma 
furprife, quand je l’entendis former des accens 
doux , mais aigus & à peu près femblables à 
ceux d’une femme en colère! Ce fut bien autre 
chofe , lorfque ce même arbre me repouffant , 
me fangla un foufflet à tour de bras , avec tant 
de force , que j’en fus tout étourdi , & tombât 
à la renverfe. Je crus que la foudre m’avoit 
frappé , & j’étois près à rendre l’ame , lorfque 
j’entendis des murmures & des bruits fourds de 
tous côtés , pareils à ceux qu’on fait dans les 
marchés , ou dans les boutiques des marchands 
quand elles font bien fréquentées. Etant revenu 
de mon étourdiffement , je vis toute une forêt 
animée , & le champ où j’étois , tout rempli 
d’arbres &. d’arbriffeaux , quoique je n’en eulfs 
vu que fixou fept un peu auparavant. 

Je ne faurois exprimer jufqu’à quel point 
tout cela me troubla la cervelle , & combien 
j’eus l’efprit ému à la vue de ces preftiges, Il 
* me fembloit que je dormois encore , ou je me! 
figurois que j’allois devenir la proie des fpeûresj 
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&*que je ferois obfédé de ces malins efprits; 
enfin il n’y eut forte dabfurdité qui ne me 
pafsât alors par l’efprit. Je n’eus pas le tems 
de réfléchir fur la nature ou la caufe de ces 
automates ; car un autre arbre étant accouru 
vers moi, baifla une de fes branches , au bout 
de laquelle étoient fix bourgeons , qui lui fer- 
voient de doigts. Il me faifit avec cette main 
extraordinaire , & m’éleva en l’air en criant 
de toute fa force. Il étoit fuivi d’un grand nom- 
bre d’autres arbres de différente efpèce , qui 
forinoient des fons & des accens articulés à 
la vérité , mais tout à fait étrangers à mes 
oreilles , de forte que je ne pus retenir que ces 
mots , pihel emi , qui furent fouvent répétés , & 
à force de les entendre , ils me relièrent dans 
la mémoire. Je compris aufli bientôt que ces 
paroles fignifioient une efpèce de finge extraor- 
dinaire'; car ils jugeoient à ma figure , & à 
mon équipage, que je devois être un finge 
peu différent de certains fapajous à longue 
queue , que cette contrée nourrit. Quelques- 
uns me prirent pour un habitant du ciel , que 
le grifon avoit entraîné à terre , ce qui étoit 
arrivé plus d’une fois , s’il en faut croire les 
annales du pays. Mais je ne pus favoir tout 
cela que quelques mois après , & lorfque j’eus* 
appris la langue fouterraine ; car dans l’état 
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r préfent où je me trou vois 1 , faifi de crainte & 
d’horreur , je favois à peine fi j’étois au monde, 

< bien loin d’être en état de raifonnerfur la na- 
ture des arbres parlans & animés , ou de devi- 
ner quel pou voit être le but de cette procefiion, 
que je vo^is faire lentement & à pas comptés. 

Tout ce que je pouvois comprendre par les 
voix & les murmures que j’entendois , c’eft que 
les arbres étoient indignés & en colère contre 
moi ; & if faut avouer qu’ils en avoient grand * f 
fajet ; car l’arbre , fur lequel j’avois voulu mon- 
ter , lorfque je fuyois devant le taureau , étoit J 
la femme de l’intendant de la ville prochaine. La 
qualité de cette Yemme offenfée rendoit mon * ' 
crime plus grave ; car fi c’eut été une femme 
du commun , le mal n’auroit pas été bien grand ; > " • ,j 

mais d’avoir voulu efcalader une matrone de 
cet ordre , ce n’étoit pas bagatelle chez une 
nation qui fe piquoit de modefiie & de pudeur. 

Nous arrivâmes enfin à la ville où l’on me 
menoit ppifonnier. Elle étoit remarquable par * 
la magnificence de fes édifices, par l’ordre , & 
la fymmétrie de fes rues tirées au cordeau, & 
par une campagne agréable qui l’environnoit. 

Les rues étoient remplies d’arbres ambulans , 
qui fe faluoient mutuellement en fe rencontrant. 

Ce falut fe faifoit en baillant les branches , &C 
plus ils les baiffoient , plus la révérence étoit 
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profonde. Dans le tems que nous paffions îl 
Sortit par hafarc^un chêne d’une belle maifon , 
à la vue duquel tous les arbres qui me con- 
duifoient baiffant leurs branches , reculoient 
par refpeêl , d’oii il me fut aifé de juger que ce 
chêne n’étoit pas un arbre du commun. En 
effet , j’appris bientôt que c’étoit l’intendant 
de la ville , le même dont on difoit que j’avois 
voulu violer la femme. Je fus emporté dans la 
maifon de ce magiftrat , dont les portes furent 
auffi-tôt fermées fur moi, ce que voyant, je 
commençai à me regarder comme un homme 
qui alloit avoir l’honneur de fervir l’état en 
qualité de membre d’une chîourne. 

Ma crainte redoubloit à la vue de trois gardes 
qui fe promenoient devant l’hôtel , comme des 
fentinelles ; ils étoient armés chacun de fix 

haches, félon le nombre de leurs branches; 

•* 

car autant de branches , autant de bras; autant 
de bourgeons , autant de doigts. Les têtes étoient 
placées au haut des troncs , & reffembloient 
affez à celles des hommes. Au lieu de racines , 
ils avoient deux pieds extrêmement courts , 
ce qui étoit caufe que les habitans de cette 
planette marchoient à pas de tortue. Il me 
fembloit aufîi que fi j’avois été libre , je leur 
aurois bien échappé , & je les euffe même 
défiés de me rattraper, tant je faifoisde diffé- 
rence entre leurs pics & les piiens. 
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Cependant je jugeois que ces arbres etoient 
non-feulement les habitans de cette planète , 
mais encore qu’ils étoient doués de raifon; 
j’admirois cette admirable variété que la nature 
fe plaît à mettre dans fes ouvrages. Ces arbres 
n’égalent point la hauteur des nôtres , & même 
la plupart ne furpaflent .guère la taille ordi- 
naire des hommes; j’en voyois de beaucoup 
plus petits , qu’on auroit pris pour des fleurs , 
ou pour des plantes, & je jugeois que c’étoient 
des enfans. C’cfl une chofe étonnante que le 
labyrinte de diverfes penfées , oit me jetta la 
vue de ces phénomènes , les foupirs qu’elle 
m’arracha , & combien je regrettois alors ma 
chère patrie : car quoique ces arbres paruffent 
fociables par le bénéfice de la parole dont ils 
jouifîbient , & par une efpèce d’intelligence 
que je remarquois en eux , & qui pou voit les 
faire compter parmi les animaux raifonnables, 
je doutois néanmoins qu’on pût les comparer 
aux hommes , & je ne pouvois me perfuader 
que-l^quité , la clémence , &’ les autres vertus 
morales fuffent des vertus qui euflent lieu chez 
eux. Agitd de cette foule de penfées, je fentis 
mes entrailles treffaillir , & des r tuffeaux de 
larmes couler de mes yeux. Pendant que ja 
me livrois ainfi en proie à la douleur , les ar- 
chers qui megardoient entrèrent dans la cham- 
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breoù j’étois. Je les pris pour des li&eurs à caufe 
de leurs haches. Cependant , ils me font ligne 
de les fuivre , & formant un cercle autour de 
moi , ils me mènent parla ville dans une grande 
mailon , bâtie au milieu d’une place. En paffant 
par les rues , je .croyois être revêtu de la di- 
gnité dictatoriale, & je me regardois comme 
au- defîus d’un xonful Romain ; car les confuls 
de Rome n’étoient accompagnés que de douze 
haches, & moi j’en.avois dix-huit à ma fuite. 
Sur la porte de la maifon , oii j’étois conduit , 
paroilfoit en bas relief, la figure deiajuftice , 
tenant une balance à la main , ou pour mieux 
dire, à un rameau. Elle étoit reptéfentée fous 
l’image d’une vierge ; elle avoit l’air grand , le 
regard févère, fon vifage ne paroifloit ni hum- 
ble , ni cruel , mais mêlé d’une certaine gravité 
refpeétable. > 

La vue de cet emblème me fit aifément 
juger que j’étois devant le palais du fénat. Ce- 
pendant les ^portes s’ouvrent , & l’on me fait 
entrer dans la falle de l’audience , dont le pavé 
étoit de marbre à la mofaïque , & fort reluifant ; 
je vis un arbre au haut bout de cette.falle placé 
fur un trône doré comme dans un tribunal , 
c’étoit le préfident. 11 avoit à fa droite douze 
affeffeurs & autant à fa gauche ; ceux-ci étoient 
afiis fur des gradins , chacun félon fon rang. Le 
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préfident de l’affemblée étoit un palmier d’une 
taille médiocre ; mais il étoit remarquable parmi 
les autres juges à caufe de la variété de fes 
feuilles , qui étoient teintes de plufieurs cou- 
leurs. ll avoit à fes côtés vingt quatre huifliers 
armés de fix haches chacun. Je frcipis d’hor- 
reur en les voyant , & je jugeai que cette nation 
devoit être fort fansuinaire.» . 

O 

Cependant je ne fus pas plutôt entré , que 
les juges fe levèrent pendant leurs branches 
en haut , &. après cette cérémonie , chacun 
reprit fa, place ; pour mol je reliai à la barre, 
entre deux arbres qui avoient chacun le tronc 
couvert d’une peau de brebis. Je les pris pour 
des avocats , &: c’en étoient aulli. Avant qu’ils 
commenç iffent à plaider , on couvrit la tête du 
préfident d’un manteau de feutre. Le plaignant 
fit un court plaidoyer, auquel le défendeur fit 
une réponfe aufli courte. Les plaidoyers de l’un 

& de l’autre furent fui vis d’un filence de demi- 
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heure; au bout de laquelle le préfident , ayant 
ôté le voile qui le couvroit , fe leva , & éten- 
dant de nouveau fes branches, prononça avec 
décence certaines paroles que je crus qui con- 
tenoient ma lentence : car des qu’il eut celle 
de parler, je fus renvoyé , & conduit dans une 
vieille prifon, d’où je me figurois qu’on m’al- 
loit tirer comme d’un grenier , pour me 
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faire fouetter par la main du bourreau.’ 

Dès que je me vis feul dans ce réduit , je me 
rappellai tout ce qui venoit de fe palier , & 
je ne pouvois m’empêcher de rire quand je 
réfléchifTois fur la folie de la nation où je me 
trouvois ; car ces juges qui m’avoient fait mon 
procès , me paroiffoient plutôt des panto-? 
mimes , que des magiftrats , & leurs gelîes, 
leurs ornemens , leur manière de procéder , me 
fembloient plus dignes du théâtre que d’un tri- 
bunal confacré à Thémis. Là deflùs je vantois 
Je bonheur de notre monde , & la fupériorité » 
des Européens fur toutes les autres nations. 

Mais quoique je blâmaffe la folie des peuples 
fouterrains, j’étois pourtant obligé d’avouer , 
qu’on devoit les mettre au-deffus des brutes j 
car la fplendeur de leur ville , la fymétrie de 
leurs maifons indiquoient affez que ces arbres 
^n’étoient pas dépourvus de raifonnement , ni 
tout-à-fait ignorans dans les arts , & fur-tout 
dans la méchanique; mais je les croyois fans 
politefie ni éducation , & j’étois perfuadé qu’il 
ne falloit pas chercher chez eux la vertu. 

Pendant que je m’entretenois ainli en moi-? 
même , je vois entrer un arbre tenant une pa?> 
lette à la maim II s’approche de moi , me 
déboutonne ma poitrine , 84 me dépouille d’un 
f il me prend 1 ? feras , lç retrouve , 
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& me faigne. Quand il m’eut tiré la quan- 
tité de fang qu’il vouloit avoir , il me banda 
le bras fort adroitement. Il examina mon fang 


avec beaucoup d’attention , mêlée d’une efpèce 
d’admiration , après quoi il fe retira. 

Cette nouvelle aventure me confirma dans 
l’idée que j’avois déjà de l’extravagance de 
cette nation* idée dont je ne revins que lorfque 
j’eus appris la langue du pays , & qui fe changea 
alors en étonnement & en admiration. Voici 
comme tout cela me fut expliqué dans la fuite. 
On avoit cru à ma figure que j’étois un habi- 
tant du firmament ; & on s’étoit mis en tête 
que j’avois voulu violer une matrone du pre- 
mier rang , c’eft pourquoi on m’avoit traîné à 
l’aildience comme un criminel. L’un des avo- 
cats avoit exagéré ma faute , & en avoit folli- 
cité le châtiment félon la rigueur des loix ; 
l’autre avoit plaidé pour moi , & avoit de- 
mandé un délai du fuppîice , jufqu’à ce qu’on 
fut infônfcé qui j’étois , d’où j’étois , & fi j’étois 
brute on animal raifonnable. L’élévation des 
branches n’étoit autre chpfe qu’un a£te de re- 
ligion , par lequel les juges fe préparoient à 
bien prononcer fur le différend des parties. Les 
avocats étaient couverts d’une peau de brebis, 
afin de fe reffouvenir de l’innocence & de 
l’intégrité avec laquelle ils deyoiept s’acquitter 
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de leurs fondions ; & en effet il n’y en a point 
là qui ne foient gens de bien & intègres ; ce 
qui prouve qu’on peut trouver dans un ctat 
bien policé des avocats qui ont des fentimens 
& de la probité. Dans le pays dont je parle y 
les loix font févères contre les prévaricateurs. 

Il n’y a ni fubterfuges, ni échappatoires qui les 
mettent à l’abri de leur rigueur i point d’afyie , 
point d’intrigue pour fauver ceux qui ont été 
condamnés , ni perfonne qui follicite en faveur 
des perfides. 

On repète aufli trois fois les mêmes paroles 
chez cette nation , à caufe de fa lenteur natu- 
relle à concevoir les chofes , qui la diftingue 
des autres peuples. Il y a p«i de gens chez 
celui-ci , qui comprennent d’abord ce qu’ils 
n’ont lu ou^entendu qu’une feule fois. Ceux 
qui ont la conception plus vive , & qui com- 
prennent avec plus de facilité , font regardés 
comme incapables de juger des procès , & ne 
font que fort rarement élévés aux emplois de 
quelque importance : car. on a éprouvé que 
l’état s’étoit trouvé en danger toutes les fois 
qu’il avoit été ' adminiftré par des; gens qui 
avoient beaucoup de pénétration , & qu’on 
appelle ailleurs de grands génies : qu’au con- •* „ 
traire ceux que le vulgaire appelle des hébétés 
avoient toujours réparé le mal que les autres 
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avoient fait. Tout cela a fort l’air paradoxal , 
je l’avoue , mais lorfque je le pefois mûrement, 
je ne le trouvois pas auffi abfurde qu’on pour- 
roit fe l’imaginer. 

L’hiftoire qu’on me fit au fujet d’une femme , 
qui avoit exercé l’emploi de préfident, me 
furprit encore davantage. Ce préfident femelle, 
étoit une fille native de la ville en queftion , 
elle fut élevée par le prince à la dignité de kaki , 
c’eft-à-dire , de juge fuprême deia ville; car 
telle eft la coutume de cette nation de ne mettre 
aucune différence de fexe par rapportaux char- 
ges de l’état, & de n’avoir égard qu’au mérite 
en les conférant. Mais afin de pouvoir juger 
des qualités d’un e Tp rit , & de connoître la 
portée d’uit chacun , «il y a des féminaires éta- 
blis, dont les directeurs font appelles karattts 9 
ce qui fignifie , à proprement ^parler , des exa- 
minateurs ou imitateurs. Leur office eft de 
fonder & d’examiner le naturel & les qualités 
des jeunes gens, dont ils doivent mettre à part 
ceux qui font propres aux emplois publics , & 
envoyer un rôle particulier au prince , avec 
une lifte générale des différens talens , par 
lefquels les autres peuvent fe rendre utiles à 
la patrie. Ayant reçu ce catalogue , le prince 
fait écrire fur un livre lés noms de tous les 
candidats , afin d’avoir toujours préfens à fon 
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efprit, &, pour ainfi dire, devant fes yeux J 
ceux qu’il doit revêtir des emplois vacans. 

La fille en queftion avoit mérité , depuis 
quatre ans , un témoignage avantageux de la 
part des karattes ; le prince y eut égard , & 
l’établit préfidente du fénat de la ville où elle 
étoit née ; c’elt un ufage facré , & immuable • 
chez les Potuans ( c’efl le nom de ce peuple ) 
d’être employé dans la ville où l’on eft né, 
étant perfuadës qu’on a toujours plus d’affec- 
lion pour l’endroit où l’on a reçu la naiffance 
& l’éducation , que pour un autre. Palmka , 

( c’eft le nom de cette fille) exerça Ton emploi 
avec beaucoup de gloire pendant l’efpace de 
trois ans , & fut regardée comme l’arbre le plus 
fage de la ville. Elle avoit» d’ailleurs- la concep- 
tion fi tardive , qu’elle ne pouvoit comprendre 
les chofes qu’on lui difoit , qu’à la troifième , 
ou quatrième répétition ; mais auffi dès qu’elle 
avoit compris une chofe , elle en connoiffoit 
tous les tenans & les aboutiflans ; & elle pro- 
nonçoit fi judicieufement fur les affaires les plus 
epineufes, que toutes fes décidons étoient re- 
gardées comme des oracles. 

• * - • 

Comme une autre Thémis, dans fa jufte balance * 

Elle examinoit tout au poids de l’équité. 

On ne la vit jamais opprimer l’innocence, 

Ni jamais s’éloigner de fon intégrité. 
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Enfin, on m’a alluré qu’elle ne prononça,' 
jamais de fentence qui ne fût confirmée par le 
fuprême tribunal des Potuans , & qui ne reçût 
même de grands éloges. Je penfois donc , en 
confidérant toutes ces chofes, que cet établifle- 
ment en faveur du beau fexe n’étoit pas auffi 
mal imaginé , qu’il me l’avoit paru d’abord ; 
& je me difois à moi-même : quel mal y auroit- 
il , par exemple, quand la femme du bourgue- 
maître de Berge connoîtroit des caufes , 8c 
prononceront les fenterfces? Quel mal y auroit- 
il encore quand la fille de l’avocat Severin , 
qui eft une perfonne qui ne manque ni de 
favoir , ni d’éloquence, plaideroit à la place de 
fon ftupide père ? Non , cela n’apporteroit 
aucun préjudice à notre jurifprudence , & peut- 
être Thémis ne recevroit pas les foufflets qu’on 
lui donne. Enfin il me fembloit , vu la manière 
précipitée avec laquelle on procède aux juge- 
mens parmi nos Européens , que ces fentences 
hâtives , & précoces , feroient fujettes à une 
terrible cenfure , fi elles étaient tant foit peu 
examinées de plus près. 

Mais pour revenir à l’explication de ce qui 
m’étoit arrivé , voici ce que j’appris au fujet 
de la phlébotomie que j’avois foufferte. C’eft 
la coutume chez ce peuple , que dès qu’il y a 
pn criminel qui mérite le fouet, ou la tordre, 
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ou la mort , on lui ouvre la veine avant que 
de l’exécuter , pour voir s’il a agi par malice , 
ou par la difpofition du fang ou des humeurs 
qui font dans fon corps, & fi par cette opéra- 
tion , il y auroit moyen de le rendre plus 
homme de bien. De manière qu’à le bien pren- 
dre , les tribunaux de ce pays là font plutôt 
établis pour corriger les gens que pour les 
tourmenter. Cette manière de corriger par la 
faignée renferme pourtant une efpèce de châti- 
ment, puifqu’on a attaché une npte d’infamie 
à fubir cette opération par fentence juridique. 
Que fi ceux qui ont paffé par cette correction , 
viennent à faire une rechùte , on les relègue au 
firmament , oii ils font tous reçus fans difiinc- 
tion. Je parlerai tantôt plus au long de cet 
exil , & de fa nature. Quant à l’étonnement 
que le chirurgien , qui m’avoit phlébotomifé , 
avoit marqué à la vue de mon fang , la caufe 
en étoit telle : il n’avoit jamais vu de fang 
rouge ; car les habitans de ce globe n’ont dans 
les veines qu’un fuc blanc , qui * plus il a 
de blancheur , plus il marque la pureté des 
mœurs. 

Voilà ce dont on m’informa , lorfque j’eus 
appris la langue fouterraine , & qui commença 
à me faire juger plus favorablement de cette 
nation , que je n’avois fait auparavant, l’ayant 
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d’abord condamnée avec affez de témérité. Ce- 
pendant, quoiqu’au premier abord j’euffe pris 
ces arbres pour des fous & des extravagans , 
j’avois bien remarqué qu’ils n’étoient pas def- 
titucs de tout fentiment d’humanité, & que 
par conféquent ma vie n’étoit point en danger. 
Ce qui me confîrmoit dans cette efpérance, 
c’eft que je voyois qu’on m’apportoit réglé- 
ment à manger deux fois par jour. Les mets 
confiftoient en fruits , herbes & légumes. La 
boiffon étoit compofée d’une certaine liqueur 
douce & agréable. 

Le magiftrat fous la garde duquel j’étois 
donna bientôt avis au prince de la nation , 
lequel faifoit fa réfidence dans une ville peu 
éloignée , qu’il lui étoit tombé entre les mains, 
& par cas fortuit, un animal raifonnable , mais 
d’une forme inouie & particulière. Sur quoi le 
prince, excité par la nouveauté du fait, or- 
donne qu’on me faffe apprendre le langage du 
pays , &(. qu’enfuite on m’envoie à fa cour. 
Auflitôt on me donfte un maître de langue, 
des inftru&ions duquel je fus fi bien profiter, 
que , dans fix mois , je me trouvai en état de 
pouvoir converfer avec les habitans. J’avois 
à peine fait ces progrès dans la langue fouter- 
raine , qu’il vint un fécond ordre de la cour 
touchant mon. établiflement ultérieur ; en vertu 
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de cet ordre , je fus mis dans le fenunaïfé J 
afin que les karattes puffent examiner & fcruter 
les forces & la portée de mon génie i obfer- 
vant foigneufement le genre de profeflîon où 
je pourrois le mieux me diftinguer. Tout cela 
fut exécuté à la lettre ; & , pendant tout le 
cours de cette épreuve , on n’eut pas moins 
foin de mon corps que de mon efprit. Sur-tout 
on tâchoit de me donner, autant qu’il étoit 
poffible , la forme & la figure d’un arbre, par 
le moyen des branches poftiches qu’on agençoit 
fur mon corps. 

Cependant je revends tous les foirs chez: 
mon hôte , qui m’exerçoit , de fon côté ,' par 
des difcours & des queftions à perte de vue. Il 
fe plaifoit fur-tout à m’entendre faire le récit 
des aventures que j’avois eues dans mon voyage 
en la région fouterraine ; mais ce qui le frap- 
poit davantage , c’étoit la defcription de nôtre 
monde , de l’immenfe étendue du ciel qui l’en- 
vironnoit , & de cette quantité innombrable 
d’étoiles dont ce même *tiel étoit parfemé. II 
ccoutoit tout cela avec une avidité extrême , 
mais il rougiffoit un peu quand je lui parlois 
de nos arbres, que je lui repréfentois inanimés, 
immobiles , attachés fixement à la terre par des 
racines ; & il ne pouvoit s’empêcher de me 
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regarder avec quelque efpèce d’indignation , 
^ quand je l’affurois que nous coupions ces arbres 
pour en chauffer nos poêles & pour cuire nos 
mêts. Néanmoins , après avoir réfléchi un peu 
férieufement là-deflits, fa colère s’appaifoit , 
& il élevoit fes cinq branches ( car il n’en avoir 
ni plus ni moins) vers le ciel , admirant les 
jugemens du créateur , dont les deffeins lui pa- 
roiffoient impénétrables. La femelle , ou , fi 
l’on veut , l’époufe de cet arbre avoit jufqu’à- 
lors évité ma préfence , à caiife du fujet qui 
m’avoit fait traîner devant la juftice ; mais, 
quand elle eut appris que c etoit la coutume 
dans mon pays de monter fur les arbres, & 
que c’étoit cela qui avoit caufé ma méprife , 
elle bannit fes foupçons , & s’accoutuma à me 
voir ; mais , comme je craignois, au commen- 
cement, que le fouvenir de ma faute invo- 
lontaire ne lui revînt dans l’efprit , & ne me 
privât pour jamais de fa bienveillance, j’avois 
la précaution de ne lui parler qu’en préfence de 
fon mari. 
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CHAPITRE III. 

Defcriptiun de la ville de Kèba. 

J’Étois encore au feminaire, occupé à mon 
épreuve , lorfqu’un jour il prit fantaifie à mon 
hôte de me faire voir la ville , 6c de me mener 
dans les lieux les plus dignes de ma ctiriolité. 
Nous marchâmes lans aucun embarras ; & , ce 
qui me parut le plus furprenant, fans qu’au- 
cun habitant accourût pour me voir : ce qui 
eft bien différent de ce qui fe pratique chez 
nous , où toutes les fois qu’il paffe quelque 
chofe d’un peu extraordinaire , les hommes 
viennent par troupes repaître leurs yeux cu- 
rieux : mais les habitais de cette planète , peu 
avides de nouveautés , ne cherchent que le 
folide. La ville porte le nom de Kéba , 6c tient 
le fécond rang parmi les villes des Potuans. Les 
habitans ont tant de gravité 6c de retenue , 
qu’on les prendroit tous pour des fénateurs, 
plutôt que pour de fimples citoyens. C’efl-là 
le véritable domicile des vieillards : je ne crois 
pas qu’il y ait d’endroit où l’on fafle plus de 
cas de l’âge, ni où la vieilleffe foit plus hono- 
rée ; non feulement en refpe&e les décidons, 
mais on regarde les moindres lignes de fa vo- 
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ïonté, comme des règles qu’il faut fuivre, U, te 
chofe ra’éronnoit , c’étoit de voir cette nation 
fi fage & fi modefte fe plaire aux fpedacles , 
aux comédies, &C à voir des combats ridicules. 
Tout cela me fembloit peu s’accorder avec 
cette gravité qu’ils afFedoient. Mon hôte s’ap- 
percevant de mon étonnement : Ne foyez pas 
furpris, me dit-il, de ce que vous voyez ; tous 
les habitans de ce pays partagent leur tems 
entre les chofes férieufes & les badinages ; 

Nous favons accorder Jupiter &. Saturne. 

Parmi les beaux établiffemens qu’il y a dans la 
principauté des Potuans, on doit particulière- 
ment remarquer la liberté que chacun a de fe 
procurer tous les plaifirs qui ne portent aucun 
préjudice, qui femblent être faits pour fortifier 
l’efprit , & le rendre plus propre à s’acquitter 
des fondions les plus éminentes : car qui ne 
fait que les plaifirs honnêtes & innocens dilfi- 
pent les vapeurs bilieufes , & les nuages épais 
de la mélancolie , qui obfcurciffent la iérénité 
de l’ame , & qui font des fources intarifîables 
de féditions & de mauvais deffeins ! Les Potuans 
ont fort bien connu cette vérité ; c’eft pour- 
quoi ils ont jugé à propos de faire fucceier 
les jeux à leurs occupations férieufes; & ils ont 
li bien trouvé l’art de mêler l’urbanité à la 
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févérité, que la première ne dégénéré jamais 
en pétulance, ni l’autre en trifleffe. Il n’y avoit 
qu’une chofe qui me choquât dans leurs diver- 
tiffemens, c’étoit de les voir compter, parmi 
leurs fpeéfacles & leurs jeux fcéniques , les 
difputes de l’école. En effet, à certains jours . 
de l’année , il fe fait des gageures , & l’on fixe 
un certain prix pour les vainqueurs. Les difpu- 
teurs entrent en lice comme des gladiateurs ; 
on les anime à-peu-près comme on fait chez 
nous les coqs ou les bêtes féroces. Les riches 
de ce pays - là nourriffent des difputeurs , 
comme on nourrit en Europe des chiens de 
chaffe. Ils les font dreffer & inftruire dans l’art 
de difputer , que nous appelions dialeélique , 
afin qu’ils foient rendus propres aux combats 
établis pour un certain jour de l’année. Il y a 
tels de ces difputeurs dont les vi&oires ont 
enrichi ceux qui les ont nourris & dreffés. Un 
certain Henoch avoit amaflé , dans l’efpace de 
trois ans , quatre mille ricats des triomphes d’un 
feul difputeur qu’il entretenoit, & pour lequel 
des gens qui cherchoient à gagner quelque 
chofe par cette forte de profefîion , lui ont 
offert plus d’une fois des fommes exorbitantes ; 
mais il ne vouloit point encore fe priver de ce 
trélor qui lui rapportoit de fi bons revenus tous 
les ans. Ce difputeur avoit une admirable volu- 
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bilité de langue; quand une fois il étoit fur 
les bancs, rien ne lui réfiftoit; il changeoit le 
blanc en noir , les quarrés en longs ; il mertoit 
tout en combtifîion par le moyen de fes fyllo- 
gifmes & de fes raiionnemens captieux. Il n’y 
avoit point d’oppolant ' affez brave pour lui 
tenir tête ; il les réduifoit tous au lilence , quand 
il vouloit, avec fes diflinguo >fubfumo , &c. J’af- 
fiftai à ces fpe&acles non fans chagrin , & fans 
me fâcher de voir changer en comédies, ce qui 
fait le plus bel ornement de nos collèges ; & 
il me paroiffoit indigne & impie de tourner en 
jeux mimiques , ce que nous avons de plus 
augufte dans nos écoles. Certainement j’avois 
bien de la peine à retenir mes larmes , quand 
je me rappellois que j’avois foutenu chez nous 
trois fois des thè fes c^ui m’avoient couvert de 
gloire , & attiré les applaudiffemens des favans. 
Mais ce qui me déplaifoit le plus, c’éroit la 
manière dont on difputoit. On amenoit cer- 
tains agaceurs nommés cabalcos, qui portoient 
des aiguillons avec lefquels ils piquoient les 
flancs des difputeurs , dès qu’ils remarquoient 
leur feu s’amortir , afin de les ranimer , & de 
rallumer en eux l’ardeur de la difpute. Je paffe 
fous filence bien d’autres chofes que j’ai re- 
marquées à ce fujet , dont le fouvenir me fait 
encore rougir de honte, & que je ne pouvois, 
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m’empêcher de condamner dans une nation fl 
bien policée. Outre les combats de ces difpu- 
teurs , que les Potuans nomment masbakos, 
c’efl-à-dire , brouillons, on en voyoit encore 
de quadrupèdes , tant féroces que privés , & 
d’oifeaux fauvages , pour lefquels les fpeda- 
teurs payoient quelques pièces d’argent. 

Je demandois à mon hôte comment il fe 
pouvoit faire qu'une nation fi raifonnable chan- 
geât en jeux de cirque des exercices deftinés 
à faciliter les moyens de parler en public , S>C 
à découvrir la vérité. A cela, il me répondoit 
que pendant les fiècles de la barbarie , on avoit 
fait , à la vérité , beaucoup de cas de ces exer- 
cices ; mais qu’enfuite l’expérience ayant fait 
toucher au doigt , que la difpute ne faifoit 
qu’obfcurcir & étouffer la vérité , rendre les 
jeunes gens arrogans , exciter des troubles & 
anéantir les fciences folides , on les avoit ban- 
nis des univerfités , pour les reléguer au cir- 
que ; qu’enfin l’événement avoit fait voir que, 
par le filence , la ledure & la méditation , les 
étudians étoient plutôt parvenus au grade de 
maître- ès-arts. 

Cette réponfe , toute. fpécieufe qu’elle étoit , 
ne put jamais me fatisfaire. Il y avoit dans la 
ville une univerfité ou académie , où l’on en- 
feignoit, avec décence & gravité, les arts li- 
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béraux. Mon hôte m’inîroduifit dans l’auditoire 
de cette école , un jour qu'on devoit créer un 
madic , c’eft-à-dire , un doôeur en phiiofophie. 
Cette création fe fît fans cérémonie , fi ce n’eft 
que le candidat prononça un fort beau & fort 
doôe difeours fur un certain problème de phy- 
fique. Dès qu’il eut fini fa tâche , les préfidens 
de i’univerfité ne firent autre qhofe que de 
l’inferire parmi ceux qui jouilTent du privilège 
d’enfeigner publiquement. Mon hôte m’ayant 
demandé comment cela m’avoit plu , je lui 
répondis ingénuement , que cet a£fe m’avoit 
paru trop fec & trop maigre , eu égard à l’ap- 
pareil qui fuit ordinairement nos promotions. 
Je me mis en même tems à lui expliquer com- 
ment cela fe pratiquoit chez nous , ôc comment 
ces fortes d’aéles étoient précédés de divers 
genres de difpute. A ces mots de difputes, mon 
hôte , fronçant le fourcil , me demanda de 
quelle nature elles étoient, & en quoi elles 
différoient de celles des univerfitésfouterraines. 
Je lui repartis qu’elles rquloient, pour l’ordi- 
naire , fur des fujets doéles & curieux , fur-tout 
fur ce qui regardoit les moeurs , le langage & 
les habillemens de deux nations antiques , qui 
avoient fleuri jadis en Europe ; & je Pafîurai 
bien férieufement que, dans trois thèfes la- 
vantes que j’avois foutenues , j’avois fait une 
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fort belle diflertation fur les vieilles pantoufles 
de ces deux nations. Là-defïus mon hôte fit 
un fi grand éclat de rire , que toute la maifon 
en retentit. Son époufe , attirée par le bruit 
qu’il faifoit en riant , accourut pour lui en 
demander la caufe. Pour moi , j’étois dans une 
fi grande colère , que je ne daignai pas lui'ré- 
pondre ; il me fembloit vilain & indigne , de 
traiter des chofes fi graves & fi importantes 
avec des rifées. Mais le mari ayant dit lui- 
même à fa femme de quoi il s’agifloit, celle-ci 
en rit de tout fon cœur. Cette affaire étant 
enfuite divulguée par la ville , n’y excita pas 
moins de fuiets de rire ; & j’ai fu que la femme 
d’un certain fénateur, quand on lui fit ce récit, 
fe prit fi furieufement à rire , qu’elle en penfa 
crever; quelque tems après, la fièvre l’ayant 
emportée au tombeau, on crut communément 
qu’elle étoit morte des efforts quelle avoit faits 
en riant , qui lui avoient enflé les poumons , 

& caufé la maladie qui l’avoit retranchée du 
nombre des vivans : mais tout cela n’étoit pas 
bien avéré, & n’ctoit que des conjeâures. Au 
refte , c’étoit une dame de beaucoup de mérite,. 

& une illuftre mère de famille ; car elle avoit 
fept branches, ce qui eft fort rare dans ce 
fexe. Tous les honnêtes arbres la regrettèrent. 

Elle fut enterrée vers le minuit au-delà des • 
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vergers de la ville, & dans les' mêmes vête- 
mens qu’elle avoit en mourant. C’eft une fage 
coutume chez ces peuples, qui eft paffée en 
loi , d’enterrer les morts hors de la ville , car 
ils croient que les humeurs qui fortent des 
cadavres corrompent l’air. Ils ne font pas moins 
avifés cjuant à l’ufage d’enfévelir les morts fans 
pompe ni ornemens ; & rien ne me paroît 
moins prudent que d’orner & de parer des 
corps tout prêts à être rongés des vers. On fait 
cependant une efpèce de funérailles, & l’on 
prononce une oraifon funèbre à l’honneur de 
chaque défunt, laquelle n’eÜ autre chofe qu’une 
exhortation à bien vivre, & un tableau de la 
mort que l’on préfente , en quelque forte , aux 
yeux des auditeurs. Des cenfeurs gagés aiïiftent 
toujours à ces fortes de fermons ; ils ont ordre 
de remarquer attentivement fi l’orateur exa- 
gère ou exténue le mérite de la perfonne morte. 
Delà vient que les orateurs de ce pays-là font 
extrêmement économes de louanges , de peur 
d’encourir la peine portée contre ceux qui 
louent les gens au - delà de leur mérite. Me 
trouvant un jour à une pareille oraifon , je 
m’informai de mon hôte , quel rang avoit tenu 
dans le monde le héros dont on célçbroit la 
mémoire , & quelle charge il avoit exercée. 
Il me répondit que c’étoit un laboureur qui, 
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venant des champs à la ville , étoit mort en 
chemin. Pour lors, je crus avoir trouvé l’oc- 
cafion de me venger des rifées de mon hôte , & 
de repouffer contre les habitans fouterrains les 
traits qu'ils avoient lancés à mon occafion 
contre les Européens. Et pourquoi de grâce , 
lui dis-je avec un ris moqueur , ne fait-on pas 
aufli une harangue à l’honneur des boeufs & des 
taureaux qui font les compagnons & les cama- 
rades des payfans ? Et fi l’on trouve matière à 
une oraifon funèbre dans ceux qui mènent la 
charrue, les animaux qui la tirent n’en four- 
niront-ils point ? 

Mais mon hôte , fans s’émouvoir , me pria 
de modérer mon rire , & m’apprit que les la- 
boureurs étoient infiniment eftimés & honorés 
dans tout le pays , à caufe de la nobleffe de k 
leur profeflion , & qu’il n’y avoit point d’art 
plus honnête que celui de l’agriculture ; qu’ainff 
tout honnête payfan étoit regardé comme un 
bon père de famille, le père nourricier & le 
patron de tous les citoyens ; & qu’enfin c’étoit 
pour cette raifon, que lorfque , dans l’automne 
ou au printems , les payfans venoient avec un 
grand nombre de charriots chargés de grains , 
les magistrats alloient au devant d’eux, fuivis 
de trompettes & de timballes, & les introdui- 
foient triomphans dans la ville, au bruit des 
anfares. 
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J’étois dans une étrange furprife en entendant 
ces chofes , me rappellant le trifte fort de nos 
laboureurs, qui gémiflent fous une cruelle fer- 
vitude , & dont les occupations nous paroiflent 
plus viles & plus abjeâes qu’aucune autre ef* 
pèce de profeflion , fur-tout que celles qui fer- 
vent à nos plaifirs & à rotre luxe , comme les 
cuifiniers , les tailleurs , les danfeurs , les mu- 
ficiens , &c. Je fis part de mes réflexions à 
mon hôte ; mais ce ne fut que fous le fceau du 
lilence ; car je craignois que la nation fouter* 
raine ne portât un jugement trop défavanta- 
geux contre le genre humain : mais mon hôte 
m’ayant promis de fe taire , me mena une fé- 
condé fois dans un autre auditoire, où l’on 
devoit aufli faire une oraifon funèbre. J’avoue 
que je n’ai de ma vie rien entendu de plus 
folide, ni de plus éloigné de toute forte de 
flatterie. Cette oraifon me parut un modèle fur 
lequel devroient fe régler tous ceux qui font 
engagés à faire des difcours de cette efpèce. 
D’abord l’orateur nous fit enrifager le défunt 
du côté de fes vertus , enfuite il nous fit un 
détail de fes vices , de fes foiblefles , exhortant 
fes auditeurs à les éviter. 

A notre retour , nous rencontrâmes fur nos 
pas un criminel que trois fergens de juftice 
conduifoient. Il avoit aufli fubi la peine du 
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bras (c’eft ainfi qu’ils appellent la faignée faite 
par fentence juridique ) & on le menoit dans 
l’bôpital public. Je m’informai de la nature du 
crime pour lequel il avoit été condamné, & 
l’on me répondit que c’étoitpour avoir difputé 
fur l’effence & fur les attributs de Dieu : chofe 
expreffément défendue dans tout le pays , où 
Fon tient pour téméraires & extravagantes les 
difputes de cette elpèce , qui ne fe gliffent ja- 
mais chez des créatures qui ont l’efprit droit 
& bien fait. C’eft pourquoi on traite de fous 
ces difputeurs fubtils; on leur ouvre la veine, 
& on les enferme jufqu’à ce qu’ils cefTent d’ex- 
travaguer. Hélas 1 me difois-je alors à moi- 
même , que deviendroient ici nos théologiens , 
eux que nous voyons tous les jours aux prifes, 
& difputer comme des furieux fur la nature 
divine & fur fes attributs , fur les qualités des 
efprits , & fur diverfes autres efpèces de fem- 
blables myftères ! Quel feroit le fort de nos 
métaphyficiens , qui , tout orgueilleux de leurs 
études tranfcendentales , fe croient non-feule- 
ment au-deflus du vulgaire , mais égaux aux 
dieux ! Certainement au lieu des couronnes , 
des bonnets & des barrètes do&orales , dont 
ils font décorés chez nous , ils feroient con- 
damnés ici à la phlébotomie , aux coups de 
nerfs de bœuf, ap.x ténèbres & à la paille. Je 
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notois tout cela pendant le tems de mon 
épreuve , & bien d’autres chofes encore qui ne 
me paroifloient pas moins paradoxales. Enfin le 
jour fixé par l’ordre du prince pour la fin de 
cette épreuve , & pour m’envoyer à la cour 
avec le témoignage des examinateurs , ce 
jour-là , dis-je , étant arrivé , je me promettois 
des éloges & des atteftations magnifiques , 
comptant beaucoup fur mon propre mérite , 
fur celui que j’avois acquis en apprenant la 
langue fouterraine plus vite qu’on n’avoit 
penfé , fur la faveur de mon hôte , & fur l’in- 
tégrité fi vantée de mes juges. Enfin je reçois 
ce témoignage fi defiré ; je l’ouvre en trefïail- 
lant de joie, tout impatient de lire mes louan- 
ges , & de connoître par-là quelle feroit ma 
deflinée: mais , à peine en eus-je fait la lec- 
ture , que j’entrai dans une telle rage & un tel 
défefpoir , que je ne me poflédois plus. Voici 
en quels termes étoient conçues ces lettres de 

recommandation : 

» 

« En vertu des ordres que nous avons reçus 
» de la part de votre férénité , nous vous ren- 
» voyons l’animal foi-difant homme , qui eft 
» venu ici , il y a quelque tems , de l’autre 
»> monde ; nousTavons inftruit avec beaucoup 
» de foin dans notre collège. Après avoir exa- 
w miné , avec toute l’attention poffible , la 
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w portée de fon génie , & épié fes moeurs , 
» nous l’avons trouvé affez docile , & d’une 
» conception très-prompte, mais d’un juge- 
» ment fi louche , que , vu la précipitation de 
» fon efprit, à peine nous l’ofons compter 
» parmi les créatures raifonnables , bien loin 
» de le juger propre à exercer aucun emploi 
» tant foit peu confidérable. Cependant , 
» comme il furpaffe tous les habitans de cette 
» principauté dans la légéreté des pieds, nous 
» le croyons très-capable de bien s’acquitter 
« de l’emploi de çourreur de votre férénité. 
» Donné dans le fcminaire de Kéba , au mois 
» des buiffons , par les très-humbles fer vite urs 
» de votre férénité , 

» Nehec. Jochtan. Raposi. Chilac. 

Après la leéhire de ces lettres , je fus trou- 
ver mon hôte , le priant humblement , & la 
larme à l’œil , d’interpofer fon autorité pour 
me faire obtenir un témoignage plus favorable 
de la part des karattes , & de leur montrer , 
pour les y difpofer plus aifément , mes attefta- 
tions académiques, dans lefquelles il étoit parlé 
de moi fous le titre d’homme d’efprit , & de 
ci.ifoyen de grande efpérance. A cela , il me 
répliqua que ces attestions pouvoient avoir 
leur prix dans mon pays , où l’on prenoit , 
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peut- être , l’ombre pour le corps , l’écorce pour 
la moélie ; mais que , dans le lien , où l’on 
fouilloit jufqu’aux moindres replis , elles ne 
ferviroient de rien ; qu’ainli il m’exhortoit à 
louffrir mon mal en patience , d’autant plus 
qtt’on ne pouvoit ni ajouter , ni retrancher, ni 
changer quoi que ce fût au témoignage que l’on 
m’avoit une fois donné , puifqu’il n’y avoit pas 
de plus grand crime parmi eux, que de vanter 
des vertus fauflfes & imaginaires. Cependant 
voulant guérir ma bleffure , 

1 

Il tâche d’adoucir le chagrin qui me ronge. 

Les dignités ne font , me dit-il , qu’un vain forge. 
Celiez de defirer des honneurs fuperflus , 

Qui brillent le matin , & le foir ne font plus. 

Le pouvoir le plus grand , le rang le plus fublime 
Peut-il parer les traits que l’envie envenime i 
Tel court après les biens , les emplois , les honneurs 
Qui forge l'inftrument de fes propres malheurs. 

Plus il eft élevé , plus fa chute eft profonde ; 

Et enfin il ajouta que cela n’étoit point à crain- 
dre dans une fortune médiocre ; que , pour ce 
qui étoit du témoignage des karattes , on ne 
pouvoit nier qu’il ne fût une preuve de la £a- 
gacité & de l’intégrité de ces juges , qui 'ne 
fauroient être corrompus par des préfens , ni 
épouvantés par des menaces , que rien ne feroit 
capable de détourner un moment du chemin de 
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la plus exacte vérité , & qui , à caufe de cela \ 
ne pouvoient être foupçonnés d’avoir agi à 
mon égard par d’autres principes. Il m’avoua 
ingénuement qu’il avoit auffi remarqué depuis 
long-tems la foiblefle de mon jugement ; & 
qu’il avoit compris par la fécondité de ma 
mémoire, autant que par la vivacité de ma 
conception , que je n’étois pas du bois dont 
on faifoit les grands perfonnages ; que , vu la 
petiteffe de mon efprit , il n’y avoit pas moyeu 
de me confier aucun emploi important ; qu’en- 
fin il avoit conclu par mes difcours, & les 
relations que je lui avois faites touchant les 
Européens , 

Que ma patrie étoit le centre des fadaifes. . 

Il finit en m’aflurant de fon amitié , & en me 
confeillant de me préparer au départ fans aucun 
délai. Je fuivis l’avis de ce fage perfonnage , 
d’autant plus que la néceflité m’y contraignoit; 
car enfin , ç’auroit été la plus grande des témé- 
rités de vouloir m’oppofer aux ordres du fou- 
verain. 

Je me mets donc en chemin , accompagné 
de divers jeunes arbres qui , étant fortis du 
feminaire comme moi , étoient envoyés à la 
cour. Le chef de la troupe étoit un vieillard 
d’entre les karattes ou dire&eurs du feminaire.- 

Il 
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ïï étoit monté fur un taureau , à caufe de la 
foibleffe de fon âge, & de la difficulté qu’il 
avoit à marcher. Car il ne faut pas croire que 
dans ce pays-là , il foit permis à un chacun de 
fe faire porter quand bon lui femble ; il n ’y a 
que les vieillards Si les infirmes qui aient ce 
privilège , quoiqu’en général tous les habitans 
/ de cette planète duffent l’avoir, à caufe de leur 
lenteur naturelle à marcher. Je me fou viens , 
à propos de cela , que la première fois que je 
fo , dans ce pays-là , la defcription de nos voi- 
tures, tant chevaux , que carroffes & chaifes à 
porteurs , où nous nous faifons charrier tout 
empaquetés comme des marchandifes , ceux à 
qui je parlois ne purent s’empêcher de me rire 
au nez , fur- tout qu§nd ils m’entendirent dire 
que lés voifins ne fe vifitoient guère chez nous 
qu’en carroffe ou en chaife , & qu’on fe faifoit 
traîner dans les rues par quatre animaux des 
plus fougueux & des plus fringans. 

La lenteur de ces arbres raifonnables fut 
caufe que nous mîmes trois jours à aller de 
Kéba à la réfidence du prince , quoiqu’il n’y 
ait que quatre milles de l’une à l’autre ; & fi 
j avois ete feul , } euffe pu fort aifément faire 
ce chemin en un jour. Je m’applaudiffois de 
l’avantage que j’avois, à cet égard , au-deffus de~ 
- la nation fouterraine ; mais j’étois mortifié , 
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quand je fongeois que ce même avantage étoît ^ 
caufe que j’étois réfervé à un emploi vil & 
méprifable. Je voudrais , m’écriai-je , avoir le 
même défaut de pieds que ce peuple, je ne 
•ferais point deftiné à un office fi fervile & fi 
ignoble. Là-deffus , le chef de la bande me dit : 
Pauvre homme , fi la nature n’avoit pas com- 
penfé , par la vertu de tes pieds, la petiteffe de 
ton génie , nous te regarderions tous comme 
un fardeau inutile à la terre ; car , à caufe de 
la précipitation de ton efprit , tu ne vois que 
la coquille des chofes & non le noyau ; & , 
comme tu n’as d’ailleurs que deux branches , 
tu es de beaucoup inférieur aux habitans de ce 
pays dans les ouvrages manuels. Lorfque j’eus 
oui les paroles de ce vénérable vieillard , je 
rendis grâce Dieu de m’avoir donné de bons 
pieds » puifque , fans cela , je n’aurois , peut- 
_être , pas eu l’honneur d’être compté parmi les 
.créatures raifonnables. 

Pendant notre chemin , je voyois , non fans 
étonnement, les payfans fi attachés à leur 
travail, qu’aucun d’eux ne tournoit feulement 
la tête pour nous voir pafier , quoiqu’ils n’euflfent 
vraifemblablement jamais vu de figure pareille 
à la mienne. Mais , quand le jour eft fini , & 
qu’ils ceffent de travailler, ils fe procurent 
mille fortes de recréations , que le gouverne-? 
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**ent leur permet , dans la penfée que les di- 
vertiîfemens innocens contribuent autant] à (a 
fanté des créatures , que le boire & le manger. 
Je fis ce voyage avec beaucoup de plaifir ; j’en 
trouvois un infini à voir les récréations de ces 
habitans , & outre cela rien n’étoit plus riant 
que la campagne par oii nous pafllons. Il me 
fembloit voir une efpèce d’amphithéâtre, de 
ceux j’entends que la nature feule fait former ; 
&, dans les endroits ou elle avoit été moins 
prodigue , l’induflrie des habitans y avoit fup- 
pléé. Le magiftrat deftine des récomperffes aux. 
payfans qui fe diftinguent dans la culture de 
leur champ , & met à l’amende ceux qui né- 
gligent le leur. Nous pafsâmes au travers de 
plufieurs villages agréables , qui forment un 
fort beau point de vue , & qui , à caufe de la 
proximité de la ville , font toujours fort fré- 
quentés. Nous fûmes néanmoins un peu incom- 
modés dans notre route par certains finges 
fauvages , qui paffoient & repafToient , & qui 
me prenant, à caufe de la reffemblance, pour 
quelqu’un de leur race , me harceloient conti- 
nuellement. Cela me mettoit extrêmement de 
mauvaife humeur , fur-tout à caufe des rifées 
des arbres qui étoient avec moi , & qui fe di- 
vertifloient de cette fcène ; car il eft bop de 
remarquer qu’on m’eQyoyoit chez le prince 
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dans le même équipage où j’étois quand j’arri- 
vai dans le pays ; cela veut dire que j’avois 
ttion croc à la main , afin que fa férénité pût 
Voir quelle étoit la parure des Européens , & 
avec quel appareil j’étois venu dans fa princi- 
pauté. Cependant je faifois jouer mon croc 
contre meflietirs les linges , & je tâchois, mais 
en vain , de les mettre en fuite ; car , comme 
ils fondoient fur moi par troupes , & qu’ils fe 
fuccédoient les uns aux autres, il m’étoit im- 
poffible de les chaffer tous , & il falloit que je 
fuffe toujours en défenfe. 


CHAPITRE IV. 

T , ' I. 

Relation de la cour du prince des Potuans. 

ÏNous arrivâmes enfin dans la ville royale 
de Potu , qui donne fon nom à toute la contrée. 
Cette ville eft belle & magnifique : fes édifices 
font plus exhauffées que ceux de Kéba , & fes 
rues font plus larges , mieux pavées & plus 
commodes. La première place que nous traver- 
sâmes , étoit environnée de boutiques de mar- 
cHands , d’artifans & d’ouvriers de toute forte. 
Je fus frappé de voir au milieu de cette place 

« 3 QO' * 1 1 t 

un criminel debout , & la corde au cou. Il étoit 
'environné d’arbres refpe&ables qui formoient 
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en cercle une efpèce de fénat autour de lui. Je 
m’informai de ce que cela pouvoit lignifier, & 
pour quel fujet ce pauvre diable d’arbre alioit 
être pendu , vu qu’il étoit fi rare chez cette 
nation de voir condamner quelqu’un à la mort. 
On me dit, que le criminel, que je voyois , 
étoit un innovateur, c’eft-à-dire, un faifeur de 
projets , qui vouloir qu’on abrogeât un certain 
ufage fort ancien ; que ceux qui l’entouroient 
étoient des fénateurs prépofés pour examiner, 
félon la coutume , le nouveau projet , & que 
s’ils le trouvoient bien imaginé, avantageux à 
l’état , le criminel ne feroit pas feulement ab- 
fous , mais recevroit encore une réco'mpenfe 
confidérable : que fi au contraire le projet étoit 
trouvé pernicieux, & le projeteur convaincu 
de n’avoir cherché, dans l’abrogation de cet 
ancien ufage , que fon intérêt particulier , il 
feroit étranglé fans miféricorde. Cette févérité 
à l’égard des innovateurs eft caufe , que peu de 
gens ofent fe hafarder dans ce pays-là de pro- 
pofer l’abolition d’aucune loi , ou coutume , 
à moin$ que la chofe ne foit fi jufte & fi claire 
que l’on puiffe être sûr du fuccès : car la nation 
fouterraine eft fi jaîoufe de fes anciens ftatuts , 
& elle eft fi fort perfuadée que les anciens font 
toujours les meilleurs , qu’elle ne fouffre pas 
impunément les innovations , de peur que la 
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liberté de changer & d’abolir les loix & les 
coutumes , n’ébranlent les fondemens de Tétât. 
« Hélas ! me difois-je alors à moi-même , que 
» deviendroient ici les faifeurs de projets de 
» notre pays , eux qui fous la couleur du 
» bien public , méditent tous les jours de 
» nouveaux règlent sns, non à caufe de l’intérêt 
» général , mais en faveur de leur intérêt par- 
» ticulicr ? » Cependant nous arrivons devant 
une grande maifon oii Ton a coutume de rece? 
voir ceux qui fortent des feminaires de tout le 
pays , & qu’on envoyé dans la ville capitale.- 
C’eft de cette maifon qu’on les introduit , à la 
cour. Le Karatte fous la conduite duquel nous 
étions venus , nous ordonna à tous de nous 
préparer à paroître devant le prince , pendant 
qu’il iroit lui annoncer notre arrivée. . 

A peine étoit-il forti , qu’un bruit extraor- 
dinaire , femblable aux cris d’une multitude 
qui triomphe , & fe réjouit , vint frapper nos 
oreilles. Ces acclamations étoientaccompagnées 
de fanfares qui réfonnoient de tous côtés. 
Surpris d’entendre tout cela , nous fortîmes 
pour voir de quoi il étoit queftion, & nous 
apperçûmes un arbre qui marchoit , fuivi d’uu 
nombreux cortège. Il portoit une couronne de 
fleurs fur fa tête , & fa vue nous offrit le même 
citoyen que nous avions remarqué debout & 
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îa corde au cou , au milieu de la place. La 
caufe de ce triomphe venoit de l’approbation 
du projet , lequel n’eft point venu à ma con- 
noiffance , non plus que les raifons dont l’in- 
novateur s’étoit fervi , pour combattre la cou- 
tume , ou la loi qu’il avoit fait abroger. Ce 
font là des chofes qu’il n’eft pas poffible de 
découvrir chez cette nation , qui fe pique d’un 
fecret & d’un filence impénétrable , par rapport 
aux chofes qui regardent la république , & qui 
ont été débattues dans le fénat ; jamais il ne 
tranfpire rien au dehors de ce qui a été réfolu , 
ou agité dans cette awgufte affemblée , en cela 
bien différente des nôtres , au fortir defquelîes 
on va dans les cafés , & dans les cabarets , ra- 
conter ce qui s’eft paffé dans le confeil , & en 
faire le fujet de fes cauferies. Cependant au 
bout d’environ une heure, notre karatte arrive* 
& nous ordonne à tous de le fuivre ; il eft obéi 
fur le champ. Nous nous mettons à marcher par 
les rues, & en paffant j’apperçois des atbres- 
du commun , portant plufieurs livrets qui trai- 
toient de toute forte de chofes curieufes & 
mémorables. Parmi la foule de ces ouvrages , 
j’en vois un , qui avoit pour titre , Diffcnation 
fur U nouveau & rare phénomène qui a paru £ année 
dernière , ou fur le Dragon volant . 

Je me reconnus tel que j’étois , lorfqu’avec: 
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mon croc, & ma queue de corde , je tournois 

autour de la planète ; ma figure paroiffoit en 
taille douce; je ne pus m’empccher de rire en 
la voyant , & me dis à moi-méme : 

Quel bizarre portrait ! quelle figure horrible ! 

J’achetai pourtant le livre , & j’en payai trois 
kilacs, ce qui revient à la valeur de deux florins 
de notre monnoie. Je continuai mon chemin 
avec mes camarades , & j’avois bien de la 
peine à m’empêcher de faire des éclats de rire 
en rêvant à cette aventure. Nous arrivâmes 
enfin au palais , qui me parut plus remarquable 
par la propreté & le bon goût qui y regnoit , 
que par la magnificence des appartemens , 

Où lp marbre luifant fgrmoit cent camaïeux. 

Je ne voyois que fort peu de domeftiques ; 
car la fobriété du prince efi fi grande , qu’elle 
exclut tout ce qui eft au-delà du fimple nécef- 
faire ; & par conféqüent , cet attirail de Valets 
& d’officiers , qui fervent dans les cours de 
J’europe feroit fort fuperflu dans celle-là : & 
d’ailleurs, comme je l’ai déjà remarqué , autant 
de branches , qu’ont ces arbres autant de bras , 
de forte que pour ce qui regarde le travail des 
mains , ils peuvent plus en expédier en une 
minute que nous en trente. 
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C’éfoit environ l’heure du dîné lorfque nous 
entrâmes dans le palais du prince , & comme 
fon altefle féréniffime fouhaitoit de me parler 
avant que de fe mettre à table , je fus introduit 
tout feul auprès d’elle. Ce monarque avoit 
l’abord extrêmement doux & affable , mêlé d’un 
peu de gravité. Il étoit d’une fi grande égalité 
d’ame , qu’aucune efpèce de chagrin n’étoit pas 
capable- d’obfcurcir la férénité de fon front. 
Dès que j’eus apperçus ce prince , je me prof- 
ternai les genoux en terre , pour lui marquer 
mon refpeft. Tous les afliftans parurent étonnés 
de mon aftion , le prince me demanda la raifon 
de cette adoration , & après que je la lui eus 
expliquée, il me commanda de me relever, 
ajoutant que ce n’étoit que par le travail & l’o- 
béifiance que l’on gagnoit fes bonnes grâces , 
& non pas par des aftes de refpeft qui ne conve- 
noient qu’à l’être fuprême. Après que je me fus 
redreffé , il me fit diverfes queftions, 

Apprends-moi , me dit-il , d’un air affable & doux. 
Ton nom & le fujet qui t’amène chez nous. 

Quel chemin as-tu pris , & quelle eft ta patrie ?! 
le pays d’où je fuis eft plutôt grand que beau , 
Repris-je ; & j’ai pour nom Kiimius ou Klimie : 

Je ne fuis point venu par terre . ni par eau. 

Ni par barque , ni par bateau ; 

Mais au travers de* airs je m'ouvris une route. 
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Le prince continua à me queftionner fur ce qui 
m’étoit arrivé en chemin, & fur les mœurs & 
les coutumes des peuples de notre globe. 

Alors je lui expofai , le plus pathétiquement 
qu’il me fut potïible , les belles qualités des 
hommes , leur génie , leur polirefle & les autres 
chofes dont le genre humain fe glorifie. Mais il 
reçut ce récit fort froidement , & il bâilloit , 
pour ainfi dire , aux traits que je croyois les 
plus capables d’exciter fon admiration. O ciel ! 
me dis-je alors tout bas , à moi- même, que les 
goûts des mortels font différons ; ce qui nous 
chatouille le plus , paroît fade à ces gens- ci 1 

De tout ce que j’avois rapporté au prince, 
rien ne l’avoit tant choqué, à ce qui me parut, 
-que notre manière de procéder en juftice, 
.l’éloquence de nos avocats, & la promptitude 
des juges à prononcer les fentences. J’allois 
m’étendre davantage fur ce fujet , lorfque le 
prince m’interrompant , me dit d’en venir au 
culte & à la religion des hommes. Je lui expli- 
quai aufli-tôt en abrégé les articles de notre 
croyance , à quelques-uns defquels , je voyois 
fon front fe rider , témoignant par là qu’il les 
approuvoit , & y foufcriroit fans peine. Il s’é- 
tonnoit qu’une efpèce comme la nôtre, privée 
du fens commun , eût des idées fi faines de la 
divinité, &C qu’elle eût les principes du culte 
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qui lui eft dû. Mais lorfque j’en vins aux fettes 
innombrablës qui divifent les chrétiens , & que 
je lui racontai qu’à caufe de la diverfité de leurs 
opinions, ceux de cette religion fe déchiroient 
leurs propres entrailles, il me dit, qu’il y avoit , 
aufii parmi Tes fujets différens fentimens-par 
rapport au culte divin ; mais qu’on ne perfé- 
cutoit perfonne à caufe de cela. Que toute per- 
fécution excitée aufujet des matières purement 
fpéculatives , ou d’erreurs qui ne partent que 
des différentes manières d’envifager les chofes, 
étoit l’effet de l’orgueil , & de ce que chacun 
fe croit plus habile que fon compagnon , idée 
qui ne fauroit plaire à dieu, qui ne recommande 
rien tant que la modeflie & l’humilité. Je ne 
trouble perfonne , ajouta t-il , pour s’écarter 
de bonne foi dans les chofes de fpéculation , de 
l’opinion reçue , pourvu auffi qu’on ne trouble 
point la pratique extérieure du culte divin , & 
en cela je ne fais que fuivre les traces de mes 
prédéceffeurs , qui ont toujours penfé, que 
c’étoit une chofe cruelle , que de vouloir lier 
& garotter , en quelque forte , les penfées des 
créatures raifonnables, & dominer furies conf- 
ciences. J’obferve fcrupuleufement la même 
règle par rapport aux affaires politiques ; de 
forte que je me mets peu en peine, fi mes fujets 
ont des opinions différentes à l’égard de ma 
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figure , de ma manière de vivre , de mon éco- 
nomie , & de plufieurs autres chofes de cette 
nature , pourvu qu’ils reconnoiffent , que je 
fins leur légitime fouverain à qui ils doivent 
l’obéiffance : moyennant cela , je les tiens tous 
pour bons citoyens. 

Seigneur , lui repondis-je alors , ce que votre 
aîteffe féréniffime vient de dire , c’eft ce que 
nous appelions chez nous le fyncretifme , &c 
nosfavans fe déchaînent fort contre cefyftême. 

Il ne me laiffa pas parler davantage ; & s’en 
allant un peu en colère ; il m’ordonna de de- 
meurer jufqu’après le repas. 

Ce prince fe mit à table ayant fon époufe à 
fa droite , le prince fon fils de l’autre côté , & 
enfuite le kadoke ou grand chancelier. Celui- 
ci s’étoit acquis une grande réputation parmi 
les Potuans , à caufe de fa politelfe Si de fa 
prudence. Depuis vingt ans qu’il exerçoit fa 
charge ,• il n’avoit ouvert aucun avis qui n’eût 
été bien reçu de tous les membres du confeil ; 
& n’avoit rien établi dans les affaires publiques 
qui n’eut été inébranlable : fes paroles étoient 
autant daxiômes pour la nation. Mais ce mi- 
niftre avoit une conception fi tardive , que 
pour dreffer le plus petit édit , il lui falloit 
quatorze jours. C’eft pourquoi je m’imagine 
qu’il auroit joué un pauvre rôle chez nous , où 
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Pon donne volontiers au temporifement le 
nom de parefle , & de lâcheté. Jamais il ne • 
concevoit la moindre chofe qu’il ne la confidé- 
rât de tous les biais , & n’établiffoit jamais 
rien qu’au préalable il n’eftt mûrement exa- 
miné ce qu’il alloit faire, & fi pourtant, on 
pourroit dire qu’il a plus fait que dix de ceux 
qui expédient les affaires promptement & à 
la hâte , que l’on appelle vulgairement de 
grands génies , & dont les entreprifes font d’or- 
dinaire réformées, changées, redrefîees après 
eux , de forte qu’ils ne font pas plutôt hors de 
charge qu’on s’apperçoit qu’ils ont tout eflfayé, 

& n’ont rien achevé. Audi un apophthègme 
fort remarquable à la cour de Potu , c’eft celui- 
ci , qu’on peut comparer ceux qui entrepren- 
nent plufieurs chofes en fort peu de tems, aux 
gens qui fe promènent par oifiveté , qui allant 
& venant toujours par le même chemin, fe 
donnent beaucoup de mouvement pour ne rien 
faire. 

La famille du prince s’étant mife à table, 
on commença à fervir le dîné ; je vis entrer 
une fille qui avoit huit branches, à chacune 
defquelles , elle portoit , ou un plat , ou une 
afiiette ; de forte que dans un inftant la table 
fut toute fervie. Un moment après un autre 
arbre parut , portant huit bouteilles pleines d« 


Digitized by Google 



■ 6 % Voyage 

moût , & d’une autre efpèce de liqueur douces 
Cet arbre avoit neuf branches , & on faifoit 
beaucoup de cas de lui , à caufe de l’avantage 
qu’il avoit fur bien d’autres au travail que l’on 
exige des domeftiques dans une maifon. C’eft 
ainfi qu’à la cour depotu, deux domeftiques 
font plus que ne font dans nos cours ces cohor- 
tes de valets & de pages. On deflervit avec la 
même promptitude. Le repas étoit frugal , mais» 
fervi proprement. De tous les mets que l’on 
préfenta , le prince ne goûta que de celui qu’il 
avoit trouvé bon, fort différent en cela des 
grands de notre monde qui ne trouvent jamais 
que le repas ait été bon , fi les premiers mets 
n’ont été remplacés par d’autres meilleurs , & 
en plus grand nombre , & fi les fervices ne fe 
font fuccédés de la forte les uns aux autres. 
Durant le dîné , le prince s’entretint d’affaires 
d’état , afin de toujours mêler l’étude avec les 
plaifirs. On fit auffi mention de moi , & l’on 
dit qu’à confidérer la célérité de mon efprit , 
il y avoit apparence que j’étois d’un bois dont 
«n pourroit à peine faire un meffager. 

Après qu’on eut cefle de manger & de boire , 

On m’ordonna de produire le témoignage 
que j’avois apporté du feminaire , & on le lut 
à hauft voix , après quoi le prince jettant les 
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yeux fur mes pieds , dit que les karattes avoient 
parfaitement bien jugé , & que leur fentiment 
à mon égard feroit fuivi rie à rie. Cette ré- 
ponfe fut pour moi un coup de foudre ; mes 
larmes commencèrent à couler abondamment , 
& je demandai revifions des pièces , alléguant 
que , fi on examinoit encore une fois plus 
attentivement les qualités de mon génie , j’ofois 
efpérer un jugement plus gracieux. Le prince 
qui étoit équitable , & rempli de clémence , 
ne fe mit point en colère à cette demande , 
quoiqu’elle fût défagréable & inouie ; mais il 
ordonna un nouvel examen , & en chargea le 
karatte qui nous avoit amenés , & qui étoit 
préfent à cette fcène. Le prince fortit là-deffus, 
& le karatte fe mit à me propofer de nouvelles 
quefiions , que je tâchois de réfoudre avec ma 
vivacité ordinaire. Il faut avouer , me dit-il , 
que tu faifis le fens des chofes qu’on te dit , avec 
une admirable promptitude, mais elles t’échap- 
pent aulfi-tôt ; & tes réponses montrent allez 
évidemment qu’une difficulté eftehez toi plutôt 
conçue que bien connue. 

A la fin de cet examen, le prince rentra 
dans l’appartement , & ayant appris ce qui 
s’étoit paffé f il prononça bientôt la fentence 
fuivante : qu’ayant mal-à-propos révoqué en 
doutç le jugeaient des karattes, j’a vois encouru 
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le châtiment porté contre les calomniateur» 
par l’efpace troifième de l’efpace majeur & 
quatrième de la loi ( ils entendent par efpaces 
majeurs & mineurs , ou skibal & kibal, les 
livres & les chapitres ; ) qu’en conféquence je 
méritois d’être faigné de mes deux branches, 
félon la forme ordinaire , & d’être enfermé 
dans un cachot. Les termes de la loi , liv. 4 , 
chap. 3 des calomnies , font proprement ceux- 
ci fpik. antri. jlak. skak mak. tabu mihalatti 
filac. Que quoique ce pafîage fût fort clair , la 
loi exprefle , & ne fouffrant aucune exception , 
néanmoins fa férénité potuane avoit réfolu par 
une faveur particulière de me faire grâce , & 
de me pardonner mon crime , tant à caufe du 
défaut de mon efprit précoce, qu’à caufe de 
l’ignorance où j’étois par rapport à la loi même, 
& aufli parce qu’on pouvoit faire grâce à un 
nouveau venu, un étranger, fans violer la loi. 
Qu’enfin , pour me mieux témoigner fa faveur 
£z fa bienveillance , il m’avoit accordé une 
place parmi fes coureurs ordinaires , dont il 
efpéroit que je ferois fatisfair. 

En achevant ces mots , il manda le kiva ou 
fecrctaire d’état , & lui ordonna de m’infcrire 
fur la lifte des candidats qui venoient d’arriver 
& qui dévoient être promus. Ce fecrétaire 
étoit d’une figure avantageufe , car il avoit 

onze 
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fonze branches , & pouvoit par conféquent 
écrire onze lettres à la fois , en aufli peu dé 
tems que nous en mettons à en écrire une : 
Cependant , comme il étoit d’un jugement mé- 
diocre , il n’a jamais pu monter plus haut , & 
on le laifloit vieillir dans cet emploi , qu’il 
exerçoit déjà prefque depuis trente ans. C’étoit 
lui pourtant à qui je voyois bien que j’aurois 
le plus à faire , ô£ à qui je devois le plus m’atta- 
cher , puifque c’étoit lui qui écrivoit les cdits 
& les dépêches. 

Je me fuis fouvent étonné de la dextérité 
avec laquelle il s’acqitittoit de fes fondions : 
ce n’étoit point une chofe rare de le voir écrire 
onze copies d’une lettre à la fois, & les cacheter 
toutes onze en même - tems. L’avantage que 
cela donne , fait qu’on juge de Ja profpérité 
d’une famille par le nombre des branches qué 
les enfans ont. Delà vient que dans Ce pays- là * 
les accouchées qui fe font heureufement déli- 
vrées , en l’envoyant annoncer à leurs voifinS 
& voifines , obfervent de faire fpécifier le 
nombre de branches qu’a eu l’enfàrit qu’elles 
ont mis au monde. Le bruit commun étoit qué 
le pere du fecrétaire en queftion , avôit eu 
douze rameaux , 6c que toute fa race étoit 
fameufe pour la quantité de branches. 

Cependant je reçois le diplôme ou la patente 
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de ma nouvelle dignité , & me voilà inftallé 
parmi les coureurs de fon alteffe. Je fus me 
coucher dans la chambre qu’on m’avoit pré- 
parée ; mais quoique je me fentiffe fort fatigué, 
je paffai pourtant la meilleure partie de la nuit 
fans pouvoir fermer l’œil ; car j’avois conti- 
nuellement dans la tê:e la baffeffe de l’office 
auquel j’étois condamné. 11 me fembloit bien 
honteux & bien vilain à un candidat du mi- 
niffère , un bachelier du grand globe, d’être 
obligé de jouer le vil perfonnage de coureur , 
& dç coureur d’un prince fouterrain. Ce fut 
dans ces fortes de penfées que je paffai une 
grande partie de la nuit fans pouvoir m’en- 
dormir ; dans cette trille fituation , je lifois & 
relifois mon témoignage académique, que j’a- 
vois apporté avec moi ( j’ai déjà dit que les 
nuits de ce pays ne différoient guère des jours, 
quant à la clarté. ) J ’étois toujours agité des 
mêmes réflexions , mais infenfiblement je m’en- 
dormis tout-à‘ fait. Il me paffa bientôt par l’efprit 
quantité d’images divérfes. Il me fembloit 
encore que j’étois de retour dans ma patrie , 
que je racontois aux gens jufqu’à m’enrouer , 
tout ce qui m’étoit arrivé dans mon voyage 
en la région fouterraine. Bientôt il me fembloit, 
que je naviguois encore en l’air , & que j’étois 
aux prifes avec un autre oifeau fauvage , qui 


Digitized by Google 



de Nicolas Klimius. 67 
* me donnoit bien de la tablature ; les efforts 
que je croyois de faire m’éveillèrent ; mais 
à peine j’avois ouvert les yeux , que je vis 
devant moi un finge d’Sîne grandeur énorme , 
qui me frappa de crainte & d’horreur. Il étoit 
entré par une porte de ma chambre, qui n’étoit 
pas trop bien fermée , & s’étoit venu placer 
fur mon lit. La vue de ce phénomène imprévu 
me fît frémir , & m’effraya de telle forte , que 
je me mis à crier au fecours , & à faire un fi 
terrible tintamar-e que toute la chambre en 
retentit. Le bruit que je fîs réveilla quelques 
arbriffeaux , qui couchoient dans des lieux con- 
tigus à celui où j’étois. Ils entrent chez moi , 
& me trouvant luttant contre le finge , ils ne 
balancent pas à me fecourir contre ce vilain 
animal qu’ris chaffent enfin dehors. J’appris 
quelques jours après, que le récit de cette aven- 
ture avoit beaucoup diverti le prince , qui de 
peur que pareil cas n’arrivât» une fécondé fois , 
& que je n’en fuffe mauvais marchand, ordonna 
qu’on m’habillât à la fouterraine , qu’on m’or- 
nât avec de fauffes branches. ( Car j’ai déjà dit 
qu’on m’avoit renvoyé du féminaire , dans le 
même état où j’étois, quand j’arrivai dans la 
principauté. ) On m’ôta donc mes habits à l’Eu- 
ropéenne , & pour la rareté du fait , on les 
pendit dans la garderobe du prince , avec cet 
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écriteau, habillement aune créature furterrainel 
Là-deffus , je penfois en moi-même : que diroit 
maître Jean André , tailleur à Berge , lui qui 
m’a fait cet habit-là s’il favoit qu’il y a de 
fon ouvrage dans la garderobe d’un prince 
fouterrain , & qu’il y eft confervé avec foin 
parmi les chofes les plus rares? Certainement 
il iroit tout boufi d’orgueil, & céderoit à peine 
le pas aux bourgmètres , & aux capitains de 
la ville. 

Depuis ce tems , je dormis toujours fort tran- 
quillement toute la nuit , & ne me réveillai 
jamais qu’au lever du foleil. 

Cependant ayant reçu , comme je l’ai déjà 
dit , mes lettres patentes de coureur , on me 
chargea bientôt de quantité de commiffions, 
& il me falloir toujours avoir les pieds en l’air 
pour porter des dépêches dans les villes du 
fécond & du premier rang. J’eus dans ces expé- 
ditions plus d’occafions d’examiner de plus près 
le naturel de cette nation , & je remarquai en 
plufieurs de fes individus une admirable affa- 
bilité. Les feuls habitans de la ville de Maholki 
en étoient exceptés ; ce ne font que des buif* 
fons , qui m’ont toujours paru rudes & peu 
civils. Chaque province a fes propres arbres 
ou habitans ; ce qu’il efl aifé de remarquer 
chez les payfans , qui ne fe mêlent point avec 
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ceux des autres diftrids, & qui font tous nat'fs 
de celui oii ils demeurent : mais pour les grandes 
villes , & fur-tout la ville royale , c’eft un 
ramas de toutes fortes d’arbres. A mefure que 
je fréquentois davantage cette nation , je fen- 
tois croître en moi l’opinion que j’avois con- 
çue de fa prudence. Les loix & les coutumes, 
que j’avois d’abord le plus blâmées, me paroif- 
foient louables & remplies de juftice & d’é- 
quité, mon mépris s’étant ainfi changé en ad- 
miration. 

Il me fèroît facile de donner ici une Me 
complette de certains ufages, que j’ai condam- 
nés, quand je les connoiflbis à peine, & que 
j’ai admirés après les avoir mieux connus. De 
lix cens exemples, je n’en veux rapporter qu’un 
feul qui exprime au naturel le caradère inté- 
rieur de cette nation. Un certain étudiant en 
philologie briguoit le redorât d’un collège. Sa 
requête étoit accompagnée d’une lettre de re- 
commandation fort fîngulière de la part des- 
habitans de la ville de Nahami. Leur lettre 
portoit , que le candidat avoit vécu dans le 
mariage avec une femme fort lafcive, durant 
quatre ans , que pendant ce tems-là il s’étoit 
comporté en homme paifible , qui fait ce que 
c’eft que de porter des cornes en patience. Le 
témoignage étoit à-peu-près conçu de la ma- 
nière fui vante i E iij 
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<« Le favant & vénérable Joélhan Hu , ayant 
» demandé aux chefs de la tribu , un témoi- 
» gnage de vie & de moeurs ; nous citoyens 
» du difrriél de la ville de Po.sko , attelions 
» que ledit Jo&han Hu a pafle quatre ans entiers 
» îians l’état de mariage avec une époufe infi- 
>» dèle , que durant tout ce' tems , il a vécu en 
» fort bonne intelligence avec elle , fupportant . 
» ainfi patiemment, & avec une fermeté d’ame 
» merveilleufe fes cornes & fon cocuage ; de 
» forte que fi fon favoir répond à fes moeurs, 

» nous le jugeons très- propre à remplir l’emploi 
* de reéleur de l’école vacante. Donné le 10 
» du mois de palmier 3000 après le grand dé- 
» luge. » A ce grand témoignage étoit joint 
celui des karattes , concernant la fcience du 
poft niant, laquelle paroiffoit être plus néceffaire 
que les cornes , .dont je devinois pourtant bien 
la relation avec l’emploi de ce maître cocu ; & 
voici le fens de l’enigme renfermée dans le 
certificat en quefiion. Une des vertus qui 
rendent fur-tout un doâeur recommandable, 
c’efl la douceur; car s’il n’efi: armé d’une pa- 
tience de fer , tout l’attirail , ni l’étalage de fon 
érudition, ne le rendront pas plus propre à 
enieigner, ni à exercer l’emploi du régent d’une 
1 école oit la colère & l’emportement ne font 
que retarder les progrès des .jeunes gens , en 
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leur aigriffant l’efprit par des châtimens infligés 
mal à propos. Or , comme on ne fauroit donner 
de plus belles marques de modération , qu’en 
fupportant auffi patiemment un tel malheur 
domeftique , que l’avoit fupporté ledit poftu- 
lant , les habitans du lieu n’avoient pas balancé 
d’infifter fur cet argument , pour obtenir ce 
qu’ils demandoient en faveur d’un maître d’é- 
cole , dont ils fe promettoient beaucoup , vu 
l’exemple éclatant qu’il avoit donné d’une pa- 
tience à toute épreuve. On m’a affuré , que 
le prince avoit ri de tout fon cœur , à la vue 
de cette recommandation extraordinaire , qu’il 
ne crut pourtant pas fi abfurde qu’elle le paroît, 
puifqu’il conféra l’emploi vacant au poftulant 
en queftion , qui de fon côté ne démentit point 
l’idée que fes amis avoient conçue de lui , 
s’étant acquitté des devoirs de fa charge avec 
toute l’adreffe imaginable. Il régenta avec tant 
de douceur & de bonté , qu’il s’attira l’amitié 
de tous fes difciples , qui le regardoient plutôt 
comme leur père que comme leur régent. Ils fe 
portoient à l’étude avec tant d’ardeur fous un 
maître fi patient & fi débonnaire r qu’il y a 
peu d’école aujourd’hui dans toute la princi- 
pauté , d’où il forte tous les ans autant d’arbres 
favans & éclairés , qu’il en fortoit de celle-là. 

Cependant ayant eu tout le tems d’étudier 
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les propriétés du pays, auffi bien que les moeurs^ 
& le caraûère de la nation , dans l’efpace de 
quatre ans que j’ai exercé l’office de coureur % 
& çomme ce qui regarde fa police , fa relif. 
gion , fes loix & fes études , n’a été que fort 
légèrement touché jufqu’à préfent dans cet 
ouvrage , & que je n’en ai donné que quelques, 
traits répandus çà & là , lç lefteur fera bien 
aife de voir dans lç chapitre füivant cette ma- 
' tière traitée plus au long , & tous çes traits 
raffemblés comme en un faifcçau. 


CHAPITRE V. 

j De la nature du pays des Potuans , & du caractère 
de fes habîtans. 

L A principauté du Potu n’eft pas bien grande » 
puisqu'elle ne fait qu’une petite partie du globe 
où elle eft placée. Tout ce globe s’appelle 
Nazar ; il 9 à peine deux, cens milles d’AUe- 
magne en circuit ; & on peut commodément le 
parcourir fans aucun guide : car on n’y parle 
par tout qu’une feule & même langue» quoi- 
que les Potuans foient fort différens des autres 
peuples de ce globe dans les affaires publiques , 
& en tout ce qui regarde le gouvernement* 
auffi bien que dans les mçeurs & les coutumes,. 
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|ls font par rapport aux autres peuples de Nazar, 
ce que les Européens font à l’égard des nations 
de notre monde, c’eft-à-dire , qu’ils les fur- 
paffent tous en prudence & en fageffe. Tous 
les chemins du pays de Potu font diftingués par 
des pierres placées à la diftance d’un mille les 
unes des autres. Ces pierres ont des efpèces de 
bras ou d’autres figures fur lefquelles on lit le 
chemin qu’il faut tenir pour aller à telle ville 
Ou village que l’on veut. Toute la principauté 
eft remplie de bourgs, villages & cités. Ce que 
je trouve de plus étonnant, e’eft ce que je viens 
de remarquer , que , nonobflant la diverfité de 
mœurs, de coutumes & de génie, les habitans 
de ce globe s’accordent dans le langage , Sc 
parlent tous le même. Cela furprend agréable- 
ment un voyageur, & le ravit, pour ainfi dire, 
en extafe. 

Le pays eft entre -coupé de rivières & de 
canaux , fur tefquels on voit voguer des ba-r 
teaux à rames , qui fendent les ondes , non à 
force de bras comme chez nous , mais par des 
refforts qui les font agir à la manière des au- 
tomates , & qui font aller la barque comme 
par une efpèce de vertu magique ; car il n’eft 
pas poflihle , à moins qu’on n’ait des yeux 
d’Argus & une pénétration furnaturelle , de 
4çcouvrif le noeud de cet artifice, tant ces 
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arbres font ingénieux & fubtils dans leurs in- 
ventions. 

Le mouvement de ce globe eft triple comme 
celui de notre terre ; de forte qu’on y dif- 
tingue les tems tout de même que chez nous, 
par les jours, les nuits, les étés, les hivers , 
les printems & les automnes. Les lieux fitués 
fous les pôles font plus froids que ceux qui en 
font plus éloignés. Pour ce qui regarde la clarté , 
il y a peu de différence entre les nuits & les 
jours pour les raifons que j’en ai données ci- 
deflùs. Et l’on peut même affurer que les nuits 
y font plus agréables ; car il n’eft pas poffible 
de rien imaginer de plus refplendiffant que cette 
lumière du foleil, qui eft réfléchie & réverbé- 
rée par l’hémifphère ou le firmarffent com- 
pare , & renvoyée fur la planète, où elle fe 
répand au long & au large , çomme fi une lune 
d’une grandeur immenfe luifoit continuellement 
autour d’elle. 

Les habitans confiftent en arbres de diverfes 
efpèces, comme chênes, tilleuls, peupliers, 
palmiers , buiffons , &c. , d’où les feize mois 
de l’année reçoivent leurs différens noms. L’an- 
née fouterraine contient feize mois ; c’eft l’ef- 
pace de tems que la planette de Nazar eft à 
faire fa révolution. Elle recommence fon cours 
au bout de cet intervalle ; mais , comme le 
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jour de ce recommencement n’eft pas fixe , à 
caufe du mouvement irrégulier de la planète , 
qui varie comme celui de notre lune, meilleurs 
les faifeurs d’almanachs fe trouvent fouvent 
hors de game dans leurs calculs. Les différentes 
époques reçoivent feurs noms des principaux 
évènemens. Le plus remarquable eft l’appari- 
tion d’une comète qui fe fit voir il y a trois 
mille ans , & qui caufa , dit - on , un déluge 
univerfel qui fubmergea toute l’efpèce arbo- 
rienne, aufli bien que toutes les autres créa- 
tures vivantes. Il y eut pourtant quelques in- 
dividus qui, s’étant fauvés fur le fommet des 
montagnes , échappèrent à la fureur des flots. 
C’eft de ces arbres échappés que defcendent 
ceux qui habitent aujourdhui cette planète. La 
terre y produit des herbes , des légumes , & 
prefque les mêmes fortes de fruits que nous 
avons en Europe ; mais on n’y voit point d’a- 
voine; aufli n’y eft - elle pas néceflaire , puif- 
qu’il n’y a pas de chevaux. Les mers & les 
lacs fourniflent des poiflons exquis , & ornent 
le pays de plufieurs rivages agréables, furlef- 
quels on voit des villes & des villages. La 
boiffon ordinaire des habitans efl faite du fuc 
de certaines herbes qui font toujours vertes, 
dans quelques faifons qifë ce foit. Ceux qui 
vendent cette boiffon font nommés vulgaire- 
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ment minhalpi , herbico&eurs. Le nombre en 
eft fixé dans chaque ville , & ils ont feuls le pri- 
vilège de cuire ou diftiller ces herbes. Ceux qui 
font ce métier ne peuvent exercer aucune autre 
profeffion , ni faire aucune autre efpèce de 
commerce que ce foit. Enrevanche , il eft ex- 
preflement défendu à toutes les perfonnes qui 
ont des emplois publics , ou qui ont des pen- 
fions de la cour y de s’ingérer dans ce négoce ; 
par la raifon que ces perfonnes, à la faveur du 
crédit qu’elles ont acquis dans leur charge , at- 
tireroient tous les acheteurs à elles , &' donne- 
roient la boiffon à meilleur prix à caufe des 
autres émolumens dont elles jouiflent. Et c’eft- 
Ià un inconvénient qui n’arrive que trop dans 
notre monde , où l’on voit des officiers Sc des. 
minières négocier , trafiquer & s’enrichir en- 
peu de teins par ces indignes monopoles , pen- 
dant qu’ils caufent la ruine des ouvriers & des 
marchands. 

Le nombre des habitans s’accroît merveil-- 
leufement chaque jour , grâce à un certain édit 
connu fous le nom de loi en faveur de la pro- 
pagation. En vertu de cette loi , les bienfaits 
& les immunités augmentent- ou diminuent,, 
félon le nombre d’enfans qu’on a engendrés.. 
Quiconque eft père île fix enfans, eft exempt 
de tout tribut ordinaire & extraordinaire car ^ 
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0ans ce pays-là, on croit que rien n’efi plus 
avantageux à l’état que la vertu prolifique des 
mâles & la fécondité des femmes ; en cela on 
penfe bien différemment de la manière dont on 
penfe dans notre pays , où l’on impofe un tribut 
fur chaque enfant, comme fur Ia chofe du monde 
la plus inutile & la plus pernicieufe. Perfonne, 
dans cette région -là, ne peut exercer deux 
charges à la fois ; car les Potuans ont pour 
maxime, que la moindre occupation demande 
une perfonne toute entière» Sur quoi je remar- 
querai , avec la permiflîon de meilleurs les 
habitans de notre globe , que les charges font 
beaucoup mieux adminiflrées chez cette nation, 
que parmi nous ; & la coutume de ne pas exer- 
cer deux emplois dans le inertie tems , efl fi 
facrée , qu’un médecin n’ofe point s’étendre ni 
s’ingérer dans toutes les parties de la médecine, 
mais eft obligé de s’en tenir à un certain genre 
de maladie ; un muficien a un feul infiniment; 
& enfin il n’en va pas là comme dans notre 
globe , où la pluralité des fondions énerve les 
forces des hommes , augmente leur mauvaife 
humeur , fait négliger les emplois , & eft caufe 
que nous ne fournies nulle part , parce que 
nous voulons être par-tout. Delà vient qu’un 
médecin élevé à la dignité de miniftre , voulant 
guérir les maladies des particuliers ôc celles 
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de l’état , aigrit les unes & les autres ; & fi un 
muficien veut jouer du luth, & faire le ma- 
giflrat en même tems, on ne peut attendre de lui 
que des difonances. Infenfés que nous fommes ! 
nous admirons des gens qui ont l’audace de 
vouloir exercer plufieurs emplois à la fois , de 
s’ingérer des plus importantes affaires , & qui 
fe croient propres à tout. Nous ne voyons pas 
que ce n’eft-là que l’effet d’un téméraire or- 
gueil, qui aveugle ces gens-là fur leur foibleffe : 
car , s’ils connoiffoient bien tout le poids des 
affaires & la petiteffe de leurs propres forces , 
ils refuferoient les faifceaux , & trembleroient 
au feul nom de magiftrature. Chez les Potuans, 
perfonne n’entreprend rien au-delà de fes ta- 
lens. Il me fouvient , à ce propos , d’avoir ouï 
difcourir fur cette matière un Uluflre philo- 
fophe nommé Rakbafi , lequel difoit : Que cha- 
cun connoiffoit fon propre génie ; qu’il juge 
févérement de fes vices & de fes vertus , de 
peur que les comédiens ne paroiffent plus avifés 
que nous ; car ils choififfent toujours les pièces 
qui font le plus à leur portée , & non pas celles 
qui font les meilleures. Quoi donc ! un baladin 
faura , fur le théâtre , faire un difcernement 
que le fage ne faura pas faire dans la vie ? 

Les Potuans ne font pas diftingués en patri- 
ticiens & en plébéiens , ou en nobles & en ro- 
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tuners. Cette diftin&ion avoit bien lieu autre- 
fois parmi eux ; mais les princes ayant remarqué 
que cela étoit une fource de difcordes & de 
divisons , abolirent toutes les prérogatives at- 
tachées à la naiffance , & voulurent qu’on n’ef- 
timât plus que la vertu , & que l’on n’eût plus 
égard qu’à elle. Si la naiffance donne quelque 
privilège aujourd’hui , ce n’eft qu'à caufe de la 
quantité des branches que l’on apporte en ve- 
nant au monde ; car l’on eft eftimé plus ou 
moins noble , à proportion de ce que l’on a 
de branches, par où l’on eft rendu plus ou 
moins propre au travail des mains. Quant au 
génie & aux mœurs de la nation , j’en ai déjà 
parlé plus h#ut. J’y renvoie le leâeur, & je 
termine ce chapitre pour paffer à d’autres 
chofes. 


CHAPITRE VI. 

De la religion des Potuans. 

T ou t le fyftême de la religion des Potuans 
fe réduit à quelques articles qui forment une 
confemfci de foi abrégée, mais pourtant un peu 
plus étfndiie que notre fymbole apoftolique. Il 
tft défendu , fur peine d’être exilé au firma- 
ment , de faire des commentaires fur les livret 
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faints. Et , fi quelqu’un a la hardieffe de difë 
puter fur l’effence & les attributs de la divinité* 
ou fur les propriétés des efprits & des âmes * 
il eft condamné'à la phlébotomie , & renfermé 
dans l’hôpital général : car ils prétendent qu’il 
faut être fou , pour vouloir définir des chofes 
oîi notre entendement fe perd & s’obfcurcit 
comme la vue d’un hibou devant les rayons du 
foleil. Ils conviennent tous qu’il faut adorer uri 
être fuprême , dont la fouveraine puifiance a 
créé toutes chofes , & qui les conferve par fa 
providence. A l’exception de ce culte univerfel, 
on ne chagrine perfonne pour avoir des fenti- 
mens oppofés à ceux de la multitude fur les 
autres chofes qu’on peut regarder» comme des 
modifications de ce même culte. Ceux qui 
combattent publiquement la religion établie par 
les loix fondamentales de l’état , font punis 
comme perturbateurs du repos public. Pour 
moi qui ne me mêlois point de faire le miflîon- 
naire , j’avois liberté entière de fuivre mes 
fentimens à l’égard de ma religion , & perfonne 
ne m’inquiétoit fur ce fujet-là. 

Les Potuans font rarement de prières Jamais* 
quand iis en viennent-là , c’eft avec une telle 
ferveur , qu’on croiroit qu’ils font extSSés» 
Quand je leur difois que, dans mon pays, on 
chantoit des faintes hymnes en vacant à des 

occupations 
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Occupations manuelles , ils en paroiffoient fort 
fcandalifés, & me répondoient qu’un prince de là 
terre trouveroit très-mauvais qu’on lui demandât 
une grâce en*fe faifant frifer ou en vergettant fon 
habit. Ils n’approuvoient pas plus nos hymnes % 
eflimant qu’il eft ridicule de vouloir exprimer 
de la douleur & du repentir par des chants. Ils 
ajoutoient que c’étoit par des foupirs & par 
des larmes, que l’on pouvoit fléchir la colère 
divine , & non par la mufique ou par le fon 
des flûtes & des trompettes. J'écoutois tout cela 
avec indignation , quand je penfois fur-tout que 
feu mon père avoit été chantre d’une églife, & 
avoit mis en mufique diverfes hymnes qu’ori 
chante à préfent dans les temples , & que. moi- 
même j’avois aufli voulu briguer autrefois unô 
place de chantrei Mais je retenois ma colère , 
Tachant que ceux de cette nation fouterraine 
défendent leurs ôpinions par tant de raifons fpé- 
cieufes , qu’il n’efl pas aifé de les ramener de 
leurs erreurs, quelques évidentes quelles foienti 
Il y a encore bien d’autres vérités qu’ils com- 
battent avec non moins d’adreflet& de vraifem- 
blancei Par exemple , quand je difois à ceux 
avec qui je vivois un peu familièrement, qu’il 
n’y avoit point de falut à efpérer pour ceux 
qui croupiffoient dans les ténèbres de l’erfeiii 4 * 
ils me répondoient auiîitôt , qu’il ne falloit pas 
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être fi prompt à damner les gens , de peur de fe 
damner foi-même par des jugemens fi témé- 
raires ; & que cette facilité à damner les autres 
ne partoit que d’un efprit d’arrogance & de 
préemption qui ne pouvoit plaire à Dieu , 
qui aime l’humilité ; que de condamner les fen- 
timens d’autrui , & de vouloir faire recevoir les 
nôtres par la force, c’ctoit déclarer qu’on vou- 
loit avoir feul les lumières de la raifon en par- 
tage , & tomber par conféquent dans le défaut 
des fous, qui croient feuls êtrij fages. Mais, 
lorfque j’obje&ois à mon adverfaire ce que je 
croyois dans ma confcience, il louoit mon ar- 
gument , & m’exhortoit à fuivre toujours le 
témoignage de cette même confcience , ajou- 
tant qu’il tâcheroit de m’imiter en cela , puif- 
qu’en fuivant chacun le diélamen de fa con- 
çience , on coupoit court à la difpute, & qu’on 
faifoit eeffer tout différent. 

Voici encore quelques erreurs que mes Po- 
tuans défendoient avec beaucoup de chaleur. 
Ils ne nioient pas que Dieu ne dût récompenfer 
les bonnes, &.<punirles mauvaises œuvres ;jnais 
ils prétendoient que cette rétribution de récom- 
penfes & de châtiment n’auroit lieu qu’après 
cette vie. Je leur apportois pourtant plufieurs 
exemples de gens qui avoient été châtiés dès 
cette vie à caufe de leurs crimes; mais eux 
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lïTen alléguoient autant de contraires de plu- 
lieurs arbres très-fcélérats, qui avoient joui de 
toute forte de bonheur pendant tout le tems 
qu’ils avoient vécu. Toutes les fois , difoient- 
ils, que nous difputcns contre quelqu’un , nous 
tirons nos principales preuves des exemples de 
la vie ordinaire , & nous ne faifons attention 
qu’à ceux qui peuvent fortifier nos raifonne- 
mens, fans nous foucier des autres exemples 
qui pourroient les combattre. Je voulois encore 
leur obje&er le mien propre , leur montrant 
que ceux qui m’avoient caufé du mal , avoierrt 
tous fait une fin malheureufe. A cela , ils répli- 
quoieiu que c’étoit un fot amour de moi-même 
qui me le perfuadoit , une vanité qui me failoit 
croire que je valois mieux , & que je mérifois 
plus devant Dieu que d’autres perfonnes, qui, 
après avoir fouffert mille injures fans les avoir 
méritées en aucune façon , avoient vu vivre 
leurs perfécuteurs dans une profpérité conti- 
nuelle jufqu’à une extrême vieilieffe. Enfin, 
lorfque je leur foutenôis qu’il failoit prier Dieu 
au moins une fois par jour, ils répondoient 
qu’ils ne nioient point la r.ccefiîté de la prière ; 
mais qu’ils étoient perfuadés que la vraie piété 
ne confifloit pas en cela , mais dans l’exafte 
obfervance de la loi divine. Pour preuve de ce 
fyftême , ils fe fervoient de la comparaifon 
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familière d’an prince ou d’un légiflateur. Un 
louverain, difoient-ils, a deux fortes de fujets: 
les uns, foit malice , foit foibleflV, tranfgreflent 
touslêsjoursfesordonnances,& paroiflentnéatï- 
moins à fa cour , où ils lui font continuellement 

» 

de nouvelles prières, & lui demandent fans ceffe 
le pardon de leurs fautes où ils vont bientôt . 
retomber. Les autres fujets , au contraire , ne 
viennent que rarement à la cour , fi ce n’eû * 

qu’on ne leur commande ; & , fe tenant toujours 
chez eux , ils obfervent fidèlement , & exé- 
cutent avec courage ies édits du fouverain; ils 
ne biffent échapper aucune occafion de lui té- 
moigner leur obéiflance. Qui doute qu’il^e juge * ^ 

ceux-ci plus dignes de fon affeftion, & ne 
regarde les autres comme des fujets lâches , 
médians, à caufe de leurs tranfgreffions, & 
incommodes à caufe de leurs continuelles de- 
mandes? " s ' 

Je m’exerçois quelquefois à de pareilles dif- 
putes avec quelques-uns de mes amis, quoique * 
ce fût fans aucun fuccès: J’omettrai quelques 
autres controvërfes de même efpèce , & je » , 
continuerai à expliquer les principaux dogmes 
de la religion de ces peuples , laiflant au leôeur 
le foin de noter ce qui lui paraîtra le plus 
digne de fon admiration. ' 

Les Potuans croient Am feul Dieu fouverai- 

* 1 * ' 
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nement puiflant, créateur & confervatenr de 
toutes chofes; ils prouvent ion unité & fa toute- 
puiffance par la grandeur 8c l’harmonie qui ie 
rencontre dans les oeuvres de la création. 
Comme ils font fort verfés.dans l'aftrpnomie 8c 
dans la phyfique , ils ont des idées fi grandes 
au fujet de l’effence & des attributs de Dieu , 
qu’ils ne peuvent fouffrir qu’on en#raîfonne , 
comme ft l’efprit pouvoit pénétrer dans ce 
fanéltiaire impénétrable. L’année t il partagée en 
cinq jours de fête , dont le premier eft célébré 
avec beaucoup de dévotion dans des lieux obf* 
curs , oh la lumière du foleil ne peut pénétrer, 
pour marquer que la divinité qu’ils adorent eft 
iucomprchenfible. Ils paroiffent dans ces lieux 
comme hors d’eux-mêmes, tranfportés de rel- 
pe£t & d’admiration pour l’être fuprême. La 
cérémonie dure depuis le matin jufqu’au foir , 
& ils font comme immobiles durant tout ce 
tems-là, Cette fête eft appellée le jour du Dieu 
incompréhenfible ; elle tombe au premier jour 
du mois de chêne. Les autres quatre fêtes fe 
célèbrent à d’autres tems de l’année , & font 
inftituées pour rendre des aftions de grâces à 
Dieu , pour les bienfaits qu’on en a reçus. Il y 
a peu de gens , dans tout le pays, qui n^tiîiftent 
à ces folemnités. Ceux qui s’en abientent , 
paffent pour de mauvais fujets , & font toujours 
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méprités, à moins qu’il n’y ait eu des raiforts 
légitimes qui les aient empêchés. Les formules^ 
des oraifons publiques font conçues de manière 
qu’il n’efi: pas queftion de ceux qui prient , mais 
feulement du falut du prince & de celui de 
l’état ; de forte que perfonne ne peut faire en 
public de prière particulière pour foi. La rai- 
fou de ce règlement eft afin que les Potuans 
foient toujours bien perfuadés que le falut de 
chacun d’eux en particulier eft fi étroitement 
lié avec celui de Tétai , que l’un ne peut être- 
féparé de l’autre. 

i ^ *4 i 

Ils ne contraignent perfonne , ni par force , 
ni par des amendes pécuniaires , à afîifter au 
culte divin ; car comme ils font confifter la 
piété dans l’amour de Dieu , & qu’on fait d’ex- . 
périence, que la violence réfroidit l’amour, 
bien loin de le rallumer ; ils difent qu’il eft 
non-feulement inutile, mais même criminel de 
vouloir exciter les tiédes à force de coups. Ils 
appuient ce fentiment d’une autre comparaison 
familière. Si un époux, difent - ils , voulant 
exiger de fon époufe un amour réciproque, s’y 
prend par la violence , accable cette femme 
de coups de poings , & la rofle pour l’amener 
à fon but , tant s’en faut qu’il lui infpire par-là, 
de l’amour, qu’au contraire , il ne fait qu’ac- 
croître fa froideur qui fe change enfin en haiaç 
& en horreuft J*'" 9 
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, " Tels lent les principaux points de la théolo- 
gie potuane , qui paroitra à quelques-uns la 
pure religion naturelle , comme elle me le 
parut d’abord à moi-même : mais les Potuans 
foutiennent que tous leurs dogmes font fondés 
fur la révélation , & fe trouvent contenus dans 
un livi% qui leur fut envoyé du ciel, il y a 
quelques fiècles. Autrefois ,difent-ils , nos ancê- 
tres fe contentoient de fuivre la religion natu- 
relle ; mais l’expérience a montré que les lu- 
mières de la feule nature ne fuffilbient pas pour 
régler le cœur , & que les préceptes qu’elles 
preferivent , s’effacent avec le tems par la pa- 
refi'e & la négligence des uns , &. par les lub- 
tilités philosophiques des autres, n’y ayant rien 
qui puifïe arrêter la liberté de penfer , ou la 
réduire dans de jnftes bornes, ce qui eiîtraîne 
d’ordinaire la dcpraTation ; que c’étoit à caufè 
de cela que dieu leur avoit voulu donner une 
loi écrite. Ces railons me faifoient toucher ait 
doigt l’erreur de ceux qui prétendent que la 
révélation n’eft d’aucune néceflité : & je ne 
puis m'empêcher d’avouer ici, que fi les diffé- 
rens articles de la croyance des Potuans , ne 
me paroilfoient pas mériter de grands éloges r 
je croyois du moins qu’ils n’étoient pas tous à 
méprifer , bien qu’il y en ait quelques - uns 
auxquels je ne faurois fouferire. Une êfcofe me 
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au mérite qu’à la naiffance , 8c élever à la 
fuprême dignité celui qui feroit reconnu pour 
le plus fage des citoyens. Dans cette penfée ils 
intervertirent l’ordre déjà établi dans le gou- 
vernement , 8c d’un commun accord , ils élé- 
vèrent à la fouveraine puifTance un certain 
phi!oto:>he nommé Rabaku. Celui-ci gouverna 
d’abord avec tant de douceur 8c de fagefle , 
qu’il commença à être regardé comme le mo- 
dèle des princes. Cependant ce bonheur fut de 
peu de durée; les Potuans s’apperçurent, mais 
trop tard , que la maxime vulgaire eft faillie , 
gui dit que les états font heureux qui font régis 
par des pbilofophes rois. Car le nouveau mo- 
narque tiré de la pouflière , 8c élévé au plus 
haut r£g , ne pouvoit fuppléer par fes feules 
vertus rà ce grand art de regner , qui concilie 
le jrefpectdfic la vénération, 8c qui lui manquoit 
abfobmiént. Ceux qui s’étoient vus autrefois 
fe$. égaux , ou fes fupérieurs , ne pouvoient 
^uère le refondre à obéir à un perfonnagè qu’ils 
çroyoient au-ddfous d’eux , 8c toutes les fois 
que je nouveau prince leur donnoit des ordres, 
ils ne les exécutoient qu’en murmurant, ne 
refléèhiflant point fur ce qu’étoit alors Rabaku , 
yiais fur ce qu’il avoit été avant fon élévation. 

Le prince efpérant de ramener les efprits par 
la Jouçeur, çareffoit tous fes courtifans ; mais 

# * 
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fes careffes ne lui fervirent de rien , & Pcto 
commença à lui ratifier & à le contredire ou- 
vertement. Rabaku crut alors , qu’il falloit 
recourir à d’autres remèdes , pour contenir 
ces gens inquiets ; il ceffa d’ufer de clémen- 
ce , & donnâ dans la cruauté ; mais cette au- 
tre extrémité ne fit qu’enflammer ces étin- 
celles , qui dégénérèrent bientôt en incendie. 
Les fujets fe révoltèrent ouvertement contre 
lui , & la première rébellion ayant été mal 
âflbupie , alloit bientôt être fuivie d’une fé- 
condé , fi Rabaku , confidérant enfin qu’un état 
ne peut fublifier , s’il n’eft régi par quelqu’un 
dont la naiffance illuflre & le fouvenir de fes 
ancêtres lui concilie l’amour & le refpeâ 
des peuples, n’avoit abdiqué la fouv^aineté 
en faveur d’un prince , que le droit de naiffance 
y appelloit. Ainli la paix fut rendue à l’état 
avec fon légitime prince : & les Potuans ont 
toujours otfervé depuis de ne rien changer à 
l’ordre de la fucceffion ; & ils ne s’en dépar- 
tiront jamais fans une nécefîité preffante. On 
lit néanmoins dans les annales , qu’un autre 
philofophe voulut apporter un tempérament à 
la loi faite en faveur de la fucceffion ; c’étoit 
non pas de renoncer à l’ordre établi pour la. 
famille fouveraine , mais de choifir parmi les 
enfans du prince celui qui paroîtroit le plus • 
» 


de Nicolas Klimius. 91 
digne de régner , & de lui déférer le lceptre. 
Ce phiiofophe ayant ainlt propofé le nouveau 
reglement , fa fournit à l’examen accoutumé 
dans fa patrie. On lui mit la corde au col, 
pendant qu’on délibéroit fur l’utilité qu’on 
pourrait retirer de foÆ projet. Le fénat s’étoit 
affemblé à cet effet. On recueillit les voix , & 
le plus grand nombre fe trouva contraire. II 
fut décidé que la nouvelle loi étoit téméraire 
& pernieieufe , & , comme telle , on la con- 
damna. Les fénateurs crurent que ce nouveau 
réglement ouvrirait la porte à une infinité de 
troubles & de diffentions , donneroit occafion 
aux autres jeunes princes d’exciter des fédi- 
tions , & qu’ainfi il valoit mieux s’en tenir au 
droit de primogéniture , & reconnoître pour 
légitime fucceffeur à la couronne l’aîné des 
princes , quoique les cadets euffent plus de mé- 
rite que lui. La nouvelle loi ayant donc été 
abolie , l’innovateur fut étranglé ; car les in- 
novateurs ou faifeurs de projets font les feuls 
qu’on punît de mort dans ce pays-là. Les Po- 
tuans croient que les réformations, quelques 
juftes & bien dirigées quelles foient , ébran- 
lent les fondemens de l'état , & qu’elles le ren- 
verfent de fond en comble , Iorfqu’elles font 
hâtées & mal-conçues. 

Quoique l’autorité dufouverain ne foit point 
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bornée par les Ioix , on peut dire néanmoins 
que les princes potuans gouvernent plutôt en 
pères qu’en fouverains. lis aiment la juftice „ 
non pour fe conformer aux loix, mais unique- 
ment pour l’amour d’elle-même. Ils favent ac- 
corder la liberté des peuples avec les droits de 
la. fottveraine puiffance , deux choies qui > par- 
tout ailleurs, paroiffent incompatibles. 

Parmi les maximes de ces princes, l’une des 
plus louables eft celle qui les porte à maintenir * 
entre leurs fujets, une jufte égalité, autan^ que 
la sûreté de l’état le peut permettre. Là , on ne 
voit point ces différentes claffes de dignités qui 
font parmi nous. Les inférieurs obéiffent à leurs 
fupérieurs ; les jeunes gens vénèrent les. vieil» 
lards j & puis c’eft tout. 

Il eft vrai que les annales du pays» font foi 
que , quelques fiècles auparavant , les difrinc- 
tions de dignités & de rangs av oient eu lieu 
parmi le's Potuans, & avoienî été même réglées 
par des ordonnances publiques ; mais il parent 
attffi qu’elles occafionnèrent divers troubles 
4ans les familles ; car l’aîné ne vouloir pas cé- 
der à fon frère cadet , ni le père à les fils ; cie 
forte qu’un arbre fiiyoit la préfence de l’autre 
pour prévenir les difputes de rang : ce qui 
interrompoit le commerce de la vie , les con» 
verfations & les fociétés. Ce n’étoit pas là le 
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ieni inconvénient ; car ces dift initions allant 
toujours en augmentant, il arrivoit que les 
.arbres les plus recommandables par leurs qua- 
lités personnelles & par la quantité de leurs 
branches , lorfqu’ils fe trouvoient par hafard à 
quelque feftin ou à queîqu’autre affemblée , 
«éîoieht toujours a fils fur des tabourets aux der- 
nières places , parce que tout arbre qui avoît 
un mérite intérieur , de la fageffe & de la gran- 
deur d’ame , ne pouvoit jamais fe réfoudre à 
affe&er un vain caractère de primauté qu’il 
méprifoit : mais les arbres fans mérite, qui 
n’étoierttbons à rien , voulant cacher ce défaut- 
là fous un clinquant propre à éblouir les foi- 
bles, fatiguoient le prince par des fol licitations 
continuelles , jufques à ce qu’ils euffent obtenu 
quelque titre. Delà vint que les titres devinrent 
dans la fuite la marque à laquelle on connoiiToit 
les arbres les plus méprifables. 

C’étoit une chofe bien rifible pour les étran- 
gers qui fe trouvoient dans quelque affemblée 
des Potuans de ce tems-là , de voir les plus vils 
buiffons placés dans des fauteuils ou *fur des 
fophas , pendant que des palmiers , des chênes 
ou des cèdres à dix ou douze, branches , étoient 
aflis fur des bancs ou des tabourets ; car il eft 
à remarquer qu’il y avoit peu de buiffons qui 
oèufllnt un cara&ère. Cette marotte d’avoir 
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des titres avoit fur-tout faifi les femelles des 
arbres ; les unes étoient conseillères d’écono- 
*nie , d’autres confeillères d’état , & d’autres 
confeillères de la cour. Enfin l’aveuglement de 
quelques arbres caufé par cette forte d’ambition 
étoit montée à un fi haut degré , que , quoi- 
qu’ils n’euffent reçu de la nature que quelque 
deux ou trois branches, ils vouloient néan- 
moins avoir le titre d^rbres à dix ou douze 
branches. iLe plus petit buiffon vouloit être 
appelle palmier : ce qui efi: aufiî impertinent 
que lorfqu’on donne le titre de bien-né à un 
homme horrible, ou celui de noblement-né à 
un autre qui eft iffu de bas lieu. 

Cette tendreffe pour les titres étant devenue, 
parmi les Potuans , une efpèce de maladie épi- 
démique, un citoyen de Kéba ofa propofer une 
loi qui abrogeât cetté eputume. Il Fut auffitôt 
mené , félon l’ufage, fur la place publique, & 
on lui mit la corde au col. Le fénat aflemblé, 

N il ne fe trouva perforine dans cette augufie corn- 
et pagnie , qui osât combattre ouvertement le 
nouveau projet ; ainfi il fut déclaré, à la plu- 
ralité des voix , utile & avantageux à l’état, 
& celui qui l’avoit propofé fut couronné 8 ê 
* mené en triomphe par toute la ville. On trouva 
même , quelque tems après , qu’il avoit ren.iu 
un très-grand fervice à l’état, & on l’éleVa à 
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k dignité de kadoki ou de grand - chancelier. 

Depuis lors, la loi de l’égalité d’entre les 
citoyens a été faintement obfervée; &, s’il y 
a encore de l’émulation parmi eux , c’efi de fe 
furpaffer en vertus & en mérite les uns les 
autres. Il paroît néanmoins par Thidoire de ce 
pays-là , que depuis l’abrogation de la coutume 
en queftion, il s’eft trouvé un particulier qui, 
à la vérité , n’a été imité d’aucun autre , mais 
qui travailla deux fois fous^main à faire revivre 
les dignités & les titres. Ayant d’abord été 
découvert , on lui ouvrit la veine pour la 
première tentative ; & , à la fécondé , il fut 
rélégué ait firmament. De forte qu’à prél'ent 
les dignités éc les titres font à jamais bannis 
du pays de Potu ; iî-eft bien vrai que les hauts 
magiftrats déclarent, par une efpèce de diftinc- 
tion , certaines profefiior.s plus nobles que les 
autres ; mais cela ne peut s’appeller ni titre , 
ni dignité, vu qu’on n’acquiert par-là aucun 
droit de primauté, aucun honneur de rang dans 
tHïUe aflemblée. Ces difîinûions fe remarquent 
dans les édits ou les ordonnances du prince, 
qui font ordinairement terminées par ces pa- 
roles : « Mandons & enjoignons à tous nos 
» laboureurs , tàbricans ouvriers , philofo- 
» phes , artifans & officiers de notre cour». On 
m’a même affuré que dans les archives du fou- 
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verain, on trcuvoit un catalogue de ceux qu*ott 
diftinguoit du re&e des iitjets , félon les claffeï 
fuivantes 

/ efe Clajfc. Ceux qui ont fecoutu de leur pa* 
trimoine l’état dans des tems difficiles* 

x e Claffc. Les officiers qui fervent gratis & 
- -fans aucun falaire. - * , v 

3 e Clajfc. Les payfâns & les laboureurs qui ont 
huit branches ou davantage. 

4 e Clajfc. Les labqureurs à fept branches oü 
moins. 

■5 e Clajfc. Les fabricans ou manufodfùriets. 

6 e Clajfc. Les ouvriers qui exercent des pro- 
feflions néceffaires. 

7* Clajfc, Les philofophes & les doôeurs 
mitrés , de l’un & de l’autre fexe. 

8 e Clajfc. Les artifans. 

* 9 e Clajfc. Les marchands. - : 

10 e Clajfc. Les officiers de la cour qui ont 
500 rupats de gages. 

Et ceux enfin qui en ont 1000* 
^arrangement de ces diftinétions me parut 

tout-à-fait ridicule ; & il n’y a perfonne en Eu- 

• * 

rope qui ne le trouve tel , s’il en entend ja- 
mais parler. Pour moi * je cherchois la raifon 
de ce renVerfement de l’ordre reçu parmi nous i 
fur quel motif il pouvoit être fondé , & par 
quels argtimens ceux du monde foùtcrrain Te 
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défendoient ; mais j’avoue que je n’y ai jamais 
rien pu comprendre , & que je le trouve encore 
tout aufli paradoxe que lorfque je le vis pour 
la première fois. > • • ! t 

Voici quelques autres traits qui m’ont paru 
dignes d’attention. Plus un Potuan reçoit de 
bienfaits & de gratifications de la part de l’état, 
plus il fe montre humble & fournis. Ainfi je 
voyois Bofpolak \ qui pafloit pour le plus 
riche de la nation*, faluer avec tant d’humilité 
ceux des citoyens qu’il rencontroit en rue, 
qu’il bailïoit toutes fes branches ; & ? lorfque - 
je demandai la caufe de cette étonnante fou- 
' million , on me répondit que ce perfonnage 
étoit le plus riche des citoyens , qu’il étoit 
redevable de fes richèlTes aux bienfaits dont le 
public l’avoit comblé, qu’ainfi il de voit d’au- 
tant plus d’attention aux membres de la ré- 
publique , qu’il en avoit plus reçu de bienfaits 
que perfonne. Il .n’y a . néanmoins aucune loi 
qui oblige à cette attention ; mais , comme 
les Potuans confidèrent chaque chofe avec un 
grand fens & beaucoup de jugement , ils fe 
font impofé tacitement eux-mêmes ce devoir , 
qu’ils ont regardé comme l’effet naturel de la 
reconnoiffance ; & , en cela , ils penfent bien 
autrement qu’on ne penfe dans notre monde , 
où ceux que l’état élève & enrichit le plus , 
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font les plus orgueilleux & ceux qui affe&ept 
le plus de dédain envers les pauvres. Les ci- 
toyens à qui les Potuanç font obligés de mar- 
quer le^plus de refpeû , font ceux qui ont pro^ 
créé; beaucoup d’anfans. Voilà leurs héros , * 
voilà ceux dont la poftériré; chérit le fouvenir, 
& à qui feu s elle accorde lelfurnoni de grands , 
agiflant en cela bien plus fagement que nous, 
qui donnons cette épithète à des deftruéleurs 
du genre humain. On peut auffi juger par-là 
de ce que les Potuans pënferoient d’Alexandre 
& de Ccfar, qui ont fait mourir des*miilions 
d’hommes, & font morts eux-mêmes fans laiffer 
de fucoeffeurs. Il me. Ibuvient d’avoir vu à 
Kéba l’épitaphe d’un payfan, contenant les pa- 
roles fuivantes : « Ci gît Jôchtan le grand, qui 
» fut père de trente epfan$<& le héros de fon 
» tems ». Il; efl pourtant à remarquer que ce 
talent prolifique ne fuffitpas pour acquérir tant 
de gloire-; & que ce nefl pas affez d’engen- 
drer des enfans,- mais il faut encore leur don- 
ner une bonne éducation. 

ÇXtaudon veut publier -une loi ou un régle- 
ment de police, on procède avec beaucoup de 
lenteur, à la manière des-anciens romains. On 
affiche l’édit ou la loi dans les marchés de chaque 
ville , chacun elt en droit de l’examiner , & 
d’en rapporter Ion fentiment au confeil des Pru- 
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dens , affemblé à cette fin dans chaque ville 
de la principauté. Lorfque la loi n’eft point 
rejettée par le peuple, on l’envoie au prince, 
qui la confirme , lâ foufcr-it & la fait publier. 
Cette lenteur pafoîtra peut-être ridicule à quel- 
ques-uns ; mais on doit faire attention que l’effet 
naturel de ces précautions, c’eft la durée éter- 
nelle de la loi ; & je fais de bonne part qu’il 
y en a telle chez ce- peuple, qui dans cinq cens 
ans n’a pas reçu le moindre changement. 

Le prince a une lifte des arbres les plus illuf- 
tres de fes états , avec le témoignage des Ka- 
rattes , à l’égard de leur favoir, & celui des 
chefs de tribu, à l’égard de leurs mœurs. Par 
ce moyen il y a toujours un nombre fuflïfant 
de fujets capables , pour remplir les charges 
vacantes. Perfonne né peut aller s’établir dans 
un endroit, ou y faire quelque féjour , s’il n’eft 
muni de bonnes atfeftations touchant la vie 
qu’il a menée ddn's le lieu où il a habité cr- 
devant; & s’il ne doftpe caution pour celle qu’il 
veut mener dans çeîuioù ilvient.il eft défendu, 
fur peine de mort , ; de faire des commentaires, 
Ou d’interprêter une loi qui a été Une fois reçue 
& établie par l’autorité publique. De forte 
qü’on eft encore plus févère à cet égard qu’à 
Pégard des livres qui concernent la religion: 
ferdifonque les PbtùariSen donnent eux-mêmes, 
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c’eft, difent-il$, que lorfqwe quelqu’un erre dans 
les matières de la foi, il ne fait tort qu’à lui 
feul ; aU lieu que s’il erre én donnant un faux 
fens à la loi civile, ou en doutant de celui 
qu’elle exprime naturellement , il s’oppofe à 
l’autorité légitime , & trouble la tranquillité de 
l’état. 

J’ai déjà parlé de la cour du prince de Potu; 
j’uiauffi remarqué que le kadoki ou grand-chan- 
celier tient le premier rang parmi les officiers 
de la cour. Après lui vient le fmirian, c’eft-à- 
dlre le grand -tréforier. L’arbre qui poffédoit 
alors cet emploi étoit une veuve à fept bran- 
ches, nommée Rahagna. Son intégrité , & les 
autres vertus qu’on louoit en elle l’avôient fait 
«lever à ce pofte confidérable. U y aVoit déjà 
quelque tems qu’elle l’occupoit , & même on 
peut dire ‘qu’elle en avoit fait les fondions plu- 
fieurs années avant la mort de fon mari, qui 
ne faifoit rien fans confulter fon époufe , dont 
il étoit plutôt le vicaire que l’époux ; car il ne 1 
fignoit &C ne fcelloit aucun papier tant foit peu 
confidérable , que lorfque fa femme étoit en 
couches. Rahagna avoit deux frères , dont l’un 
étoit infpeâeur des appartemens du prince, & 
l’autre boucher de la cour , & quoiqu’ils euffient 
une fœur élevée à un fi haut rang , ils n’ont 
jamais pu devenir autre chofe, tant il y a d’é- 
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quité& de difcernement à cette cour-là dans la 
diflribution des charges. 

Cette même Rahagna , occupée à des fonc- 
tions fi relevées , ne s’efl jamais difpenfée d’a- 
laiter un enfant poftume qu’elle avoit. Et comme 
cela me paroiffoit trop incommode & peu digne 
d’une femme fi diftinguée; & quoi , me répon- 
dit un Potuan, vous imaginez-vous que la na- 
ture n’ait donné de mamelles aux femmes que 
pour orner leur gorge , & non pas pour nourrir 
leurs enfans ? Le lait influe plus qu’on ne penfe 
fur les moeurs des enfans , qui fucent fouvent 
avec lui le génie & les inclinations de la nour- 
rice. Les mères qui refufent d’alaiter leurs fruirs 
rompent le lien le plus doux de l’amour qui 
doit être entre elles & eux. C’eft pourquoi toutes 
les dames de ce pays -ci font les feules nour- 
rices de leurs enfans. Le prince héréditaire n’a- 
voit alors que fix ans. Il donnoit de grandes 
efpé rances, & on remarquoit en lui de belles 
femences de vertu, & un heureux naturel. U 
étoit déjà orné de fix branches , ce qui efl rare 
dans un âge fi tendre. Perfonne n’en apporte 
autant en naifiant , mais elles viennent & croif- 
fent avec les années. Le précepteur du jeune 
prince étoit le plus fàge de tous les arbres. Il 
inftruifoit fon difciple dans la connoiflance de 
dieu , dans l’hifloire , les mathématiques & dai s 
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la morale. J’ai vu moi-même le célèbre traité 
de morale , ou l’abregé politique qu’il avoit 
compofé à Tufage de fors élève. Cet ouvrage 
a pour titre: Mahalda Libab Helil : c’eft-à- 
dire , le Gouvernail de l’Etat. Il renferme des 
préceptes très-lalutalres, dont je me rappelle 
encore quelques-uns que voici. 

i. Il ne faut -pas aifément ajouter foi à la 
louange , ni au blâme ; mais ljufpsndre fon ju- 
gement jufqu’à ce qu’on ait une connoifîance 
parfaite de la chofe blâmée ou louée. 

i. Si quelqu’un eft accule & convaincu d’un 
crime, on doit ex.'îminer s’il n’auroit point fait 
ci-devant quelque bonne aftion , & comparai 
ainfi le bien & le mal , avoir égard à l’un & à 
l’autre en prononçant la fentence. » . 

3 . Le fouverain doit fe confier aux confeillers 
incommodes & contredifans, comme aux plus 
fages de fes fujets*. caron ne va pas s’expofer 
au danger de déplaire pour dire la- vérité, fi 
l’on ne préfère le falut de l’état au fier propre., 

4. Que le fouverain n’admette perfonne dans 
fon confeil qui n’ait des fonds dans le pays, car 
ces fortes de gens ont toujours leurs intérêts 
liés avec ceux du public , au lieu que ceux qui 
ne pofledent point de biens immeubles dans 
l’Etât , ne le regardent pas comfne leur patrie, 
mais comme une efpèce d’auberge oit ils s’arrê- 
tent en voyageant 
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5. Le prince peut fe fervir du miniftère d’un 
méchant arbre en quelques rencontres, s’il le 
trouve propre à certaines affaires : mais ce (e- 
roit une imprudence à lui d’honorer de fes 
bonnes grâces un tel arbre ; car, fi un mauvais 
fujet jouit de la faveur de fon maître , les em- 
plois ne feront plus occupés que par des mé- 
dians, que le favori fe fera un plaiiir d’avancer. 

6. Les fouverains doivent tenir pour fufpeds 

ceux qui leur font la cour , & qui fe promènent 
continuellement dans leur anti-chambre ; car 
quiconque paroît trop fouvent à la cour fans 
y être appellé , a déjà commis quelque vilaine 
adion , ou en médite quelqu une. , 

7. Les gens avides d’honneurs ne méritent 
point l’attention du louverain; car comme on 
ne mandie que quand on eft pauvre & preffé 
par, la faim , ainfi on n’eft avide de titres Sc 
d’honneurs , que lorlqu’on n’eft point en état 

de s’acquérir de l’eftime par le mérite & la 

« 

vertu. 

8. ( Voici un précepte très-utile à la vérité, 
m,»is que je ne pou vois approuver à caufe dë 
l’exemple odieux dont il eft appuyé. ) Il ne 
faut pas croire qu’aucun citoyen ne foit abfo- 
lument bon à rien ; car perfonne n’eft fi hébété 
ni fi ftupide, qui, au moyen d’un bon chdix, 
ne puiffe rendre quelque fervice , & qui n 7 ex- 
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celle même en quelque chofe. Par exemple , 
ctliÿ-ci a du jugement, l’autre de l’efprit ; l’un 
a la force du génie , l’autre celle du corps ; 
celui-ci eft propre à être juge , l’autre à être v * 
greffier; l’un a le don d’inventer, l’autre celui 
d,e bien exécuter; & ainfi peu de gens peu- 
vent paffer pour inutiles dans ce monde. Que 
s’il fe trouve néanmoins des créatures qui nous 
paroiffent telles , ce n’eft pas la faute du créa- 
teur, mais de ceux qui ne confultent point affez 
les talens & les forces d’un chacun , & ne les 
emploient point félon leur portée. ( Ce fenti- 
ment étoit confirmé par mon propre exemple 
en ces termes ) Nous avons vu de notre tems 
un animal furterrain, que chacun regardoit 
comme le poids le plus inutile de la terre , à 
caufe de la promptitude de fon efprit , mais 
qui pourtant ne nous a pas cté d’un petit ufage 
par la légèreté de fes pieûs. ( Quand j’eus lu cet 
article , je me dis tout bas à moi-même : le 
commencement eft d’un honnête perfonnage , 
imais la fin. eft d’un fripon ). 

» 9. Ce n’eft pas une petite affaire à un prince, 

qui fait l’art de régner , que de faire choix d’un 
bon précepteur, pour celui de fes fils qui doit 
lui fuccéder. Il ne faut confier cet emploi qu’à 
une perfonne d’une piété & d’une érudition 
reconnues , vu que le falut de l’état dépend de 
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l’inftitittion ou de l’ éducation de celui qui eft 
deftiné à le gouverner; & que ce qu’on apprend 
dans l’enfance devient une fécondé nature. Il 
eft néceflaire qu’un fouverain aime fa patrie , 
& que cet amotir fe répande fur tous fes fujets: 
C’eft vers ce bul qu’il faut diriger l’efprit d’un 
élève que fa naifîance appelle au trône , & 
c’eft à quoi tous les foins du précepteur doivent 
tendre. 

10. Un fouverain doit connoître à fond le 
génie &c le tempérament de fes fujets, & s’y 
conformer. S’il veut remédier à leurs dé- 
fauts , il faut que fon exemple opère ce chan- 
gement , & non pas fes édits ; car 

Les exemples des grands ont beaucoup d’influence 

Sur ceux qui font fournis à leur obéiffance. 

1 1 . Il ne doit pas fouffrir que perfonne vive 
dans l’oifiveté ; vu que les gens oififs font à 
charge à la patrie, ôc que ce n’eft que par l’in- 
duftrie & le travail continuel que les forces 
de l’état s’accroiffent , & qu’on prévient les 
mauvais deffeins , & les machinations qui font 
les fruits ordinaires de l’oifiveté , ainfi il vaut 
mieux occuper les efprits par des jeux & des 
divertiffemens, que de les laiffer dans le repos 
après le travail. 

12. Le prince doit fe faire un devoir d’entre- 
tenir l’union & la concorde parmi fes fujets ; 
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mais il ne fera pas mal de fomenter, de petites 
divifions entre ks minifires; puifque par-là on ' 

/ découvre fouvent birn des v érités , comme les 
. Juges découvrent l’état d’ùne caute par les dif- 
putes des avocats. 

i 3 . Le fouverain agit prudemment qui affem- 
ble fou conleü pour délibérer lur des affaires 
' importantes ; mais il agira encore mieux , s’il 
confulte chaque conieiller en particulier; car, 
dans une aflémblée où il faut dire fa penfée à 
haute voix ^il arrive d’ordinaire que le plus élo- 
quent des confeillers entraîne les autres à fon 
avis, & le foAiverain au lieu du fentiment de 
plulieurs, n’entend que celui d’un feul. 

14. Les châtiinens ne font pas moins nécef- 
faires que les récompenfes ; car les uns arrêtent 
le vice, & les autres encouragent la vertu. 

Ainfi il faut récompenfer jufqu’aux méchans , 

* lorfqu’ils font quelque chofe de bon , afin d’ex- 
ç iter par-là un chacun à le bien acquitter de fes 
devoirs. 

1 5. Dans les promotions aux charges publi- ' 
ques, il faut fur-tout avoir égard à la capacité 

des gens; car, quoique la piété ÔC l’intégrité 
foient des vertus inhniment plus recomman- 
dables, ce font néanmoins celles dont les appa- 
rences trompent le plus ; & lorsqu'on fait que 

la dévotion eft un jpoyen pour parvenir aux, 

* ■ • \ * . ■: 
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dignités , il n’y a perfonne qui ne l’affede exté- 
rieurement ; 6i qu’on ne prenne au premier 
abord pour ce qu’il Ce donne , &. qu’il n’eft pour- 
tant pas. A outez à ctla qu’il n’eft pa> a’fé de 
diftinguer lafaufie piété de la véritable, 6i que 
ce n’eft que dans les fondions d’une charge. 
Comme fur un grand théâtre, que l’on montre 
fi l’on eft vertueux. Quant à la capacité, il 
eft aile d’en juger par un examen préalable ; 
car il eft plus difficile à un hébété, ou à un 
ignorant de cacher fa ftupidité , qu’il ne l’eft 
à un hypocrite , à un fcélérat de cacher fou 
impiété & fes autres vices* Mais comme la 
capacité & la probité ne font pas des vertus 
qui s’excluent tellement qu’elles ne fe puifiL-ut 
rencontrer dans un même fiîjet, &i que J’ail- 
leurs l’imbécillité ne fe trouve pas toujours non 
plus avec la probité , on doit abfolument pré- 
férer celui qui lemble réunir les deux premières 
vertus en lui même. Ui\ ftupide eft bon ou 
méchant ; s’il eft méchant , on fait affez de quoi 
eft capable la ftupidité jointe avec la malice; 
s’il eft bon , cela ne lui fert guère , puifque fon 
imbécillité ne lui permet pas d’exercer la pro- 
bité ; car , s’il ne peut fe' réfoudre à faire du 
mari, ceux qui l’aideront dans les fondions de 
fa charge en feront pour lui; & l’on voit d’or^ 
dinaire que le feigne ur d’une terre, lorfqu’il 
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efî imbécille , a un fermier qui eft rufé, & un 
juge ftupide a ordinairement un greffier frau- 
duleux & trompeur , qui exerce fans crainte fes 
pirateries à l’abri de fon maître. D’où je con- 
clus que , dans la diftribution des charges , il 
faut fur-tout faire attention à la capacité. 

1 6 . Il ne* faut pas toujours condamner les 
ambitieux , ni les exclure des emplois ; car fi 
le prince fuxvoit trop exa&ement cette mé- „ 
thode , il donneroit lieu aux ambitieux de fe 
couvrir du mafque de l’humilité , dans la 
croyance que , par ce moyen , ils parvien- 
draient mieux à leurs fins. Le fouverain fera 
donc fagement de préférer ces chafFeurs de 
dignités à ces faux humbles qui , au moindre 
bruit d’emploi vacant , feignent de prendre la 
fuite, & de chercher quelque coin pour fe ca- 
cher, ayant grand foin de faire publier par 
leurs amis , qu’ils ont de l’averfion pour les em- 
plois & pour les charges publiques. On cite, 
à ce propos , l’exemple d’un perfonnage qui , 
brûlant d’obtenir un certain emploi vacant, 
écrivit au prince , qu’ayant ouï dire que fon 
alteffe avoit deffein de lui conférer l’emploi en 
queftion , que plufieurs perfonnes briguoient , 
il le fupplioit très-humblement de jetter les yeux 
fur quelqu’un qui en fut plus digne ; que , pour 
lui, il reconnoiffoit qu’il n’y étoit point propre 
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du tout , & que d’ailleurs il étoit content d« 
l’état ou Dieu l’avoit placé , & n’afpiroit pas 
à une plus haute fortune. Lè prince n’apperçut 
point le piège ; & , touché de cette fauffe hu- 
milité , il éleva ce fourbe à l’emploi qui va- 
quoit, contre ce qu’il avoit déjà réfolu : mais 
il vit bientôt qu’il avoit été la dupe de cette 
feinte humilité ; car le nouveau minière porta 
le faite & l’orgueil au dernier période. 

17. Donner la direéfion des finances à un 

' # f 

pauvre infolvable , ce feroit remettre la clé 
des provifions à un famélique. Le môme in- 
convénient auroit fieu à l’égard d’un avare ; 
car fi l’infolvable n’a rien , l’avare n’a jamais 
affez. 

18. Il ne faut point confirmer de legs ou de 
fondation faite pour l’entretien des arbres oi- 
fifs, & qui ne tend qu’à nourrir leur fainéantife. 

Par oii l’on peut juger que , dans les monaf- 
tères & les collèges de la principauté de Potu, 
on n’admet que des arbres aétifs , laborieux , 
capables de porter de bons fruits ; des arbres, 
dis-je, qui, par le travail de leurs mains ou par 
leur érudition , peuvent fe rendre utiles à la 
fociété dont ils font membres. Il faut feulement 
excepter quelques monaftères oii l’on nourrit 
des arbres épuifés d’années & de travail, qui , 
à caufe de cela , font difpenfés d’agir. 
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19. Quand les vices cle l’état demandent une 
réforme , il faut y procéder à pas lents ; car , 
de vouloir tout-d’un- coup extirper des défauts 
invétérés , c’eft comme fi on ordonnoit des 
vomitifs , la faignée & la purgation en même- 
tems à un malade. 

10. Ceux qui fe mêlent témérairement ‘de 
tout , Sc fe chargent de diverfes affaires à la 
fois , font y ou des extravagans qui ne con- 
noiffent pas leurs propres forces , ou des mé- 
dians citoyens qui cherchent leur intérêt & 
non pas celui de l’état. Le fage éprouve ies 
épaules avant que de fe charger d’un fardeau, 
■>& celui qui a le falut de la patrie véritable- 
ment à cœur ne fe fait point un jeu des affairés 
de l’état. 

' 1 1 . 1 . . , — 

CHAPITRE VIII. 

Des univerjîtés des Potuans. 

a» 

I L y a trois écoles fupérietires ou trois uni- 
verfités dans le pays des Potuans. La première 
eft à Potu, la fécondé à Kéba , & la troifième 
à Nahami. Les fciences qu’on y enfeigne font 
l’hiftoire, l’économie, les mathématiques & la 
jurifprudence. Quant à la théologie des Po- 
tuans, elle eft fi concife & fi abrégcé, qu’on 
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pourroit facilement l’expofer tout| en deux 
pages , puiiqu’elle ne contient que deux 
ou trois préceptes: fa voir , qu’il faut aimer un 
Dieu créateur & confervateur de toutes chofes ; 
que ce même Dieu récompenfera la vertu & 
punira le vice. On comprend bien que , pour 
fi peu de dogmes , il ne vaut pa'S la peine d’é- 
tablir une faculté de théologie : aufli les Potuans 
n’en ont ils point , & vont même , comme je 
l’ai déjà remarqué , jufqu’à défendre, fur peine 
de punition corporelle, les difputes de religion. 
Ils ne comptent pas non plus la médecine pour 
une étude d’univerfité ; car , comme ces arbres 
font fort fobres, ils connoiflfent peu les mala-'. 
dies internes. Je ne parle point de la métaphy- 
fique ni des autres fciences tranfcendentes , 

* j’ai déjà rapporté ce qûe cette nation penfe à 
cet égards • 

Les exercices de l’univerfité confiaient à pro- 
pofer des queftions curieufes , & à les réfoudre. 
Il y a des tems deftinés à cela , & des prix 
pour ceux des étudians qui réuffiffent le mieux 
à donner ces fortes de foîutions. C’eft par-là 
qu’on éguife les efprits, & que les profeffeurs 
peuvent juger delà capacité de leurs difciples, 
& dans quel genre chacun d’eux en particulier 
pourra fe fignaier. Perfonne n’ofe s’adonner à 
plufieurs fortes de fciences ; imais chacun eû 
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obligé de s^en tenir à une feule : car la poly- 
mathie eft regardée dans ce pays-là comme la 
marque d’un génie vague & flottant. Delà vient 
que les fciences renfermées Hans des bornes fi 
étroites parviennent dans peu à leur maturité. 
Les doûeurs eux-mêmes font obligés , tous les 
ans , de donner des preuves de leur fa voir. On 
charge ceux qui fe font appliqués à la philofo- 
phie morale , de réfoudre certains problèmes 
difficiles. Ceux qui ont étudié l’hiftoire , doi- 
vent traiter quelques points de cette fcience. 
Les mathématiciens font tenus de découvrir les 
vérités cachées, & de répandre un plus grand 
jour fur les fciences par de nouvelles hypo- 
thèfes. Les jurifconfultes ont pour leur tâche 
de faire quelques difcours éloquens ; car ils font 
les feuls qui étudient la rhétorique , comme les 
feuls à jqui elle pourra un jour être avanta- 
gpufe , lorfqu’ils feront appellés à être avocats. 
Quand je racontois aux Potuans, que toutes 
nos épreuves académiques ne confifloient qu’à 
compofer des difcours oratoires, ils défapprou- 
voienfc hautement cette coutume. Si tous les 
artifans, difoient-ils , étoient obligés de faire 
un foulier pour leur chef-d’œuvre , certaine- 
ment les cordonniers remporteroient le prix. 
Cette réponie me £ermoit la bouche , & je 
n’ayois garde de parler de nos difputes d’école , 
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vu que cette nation les met au rang des fpec- 
‘tacles comiques. Les favans de ce pays-là pro- 
posent doucement les chofes qu’il eft avanta- 
geux de connoître & de croire. Ils ne font pas 
comme nos philofophes (i) , qlii prennent le 
ton aigre , impérieux &c févère , pour perfuader 
ceux qu’ils ne peuvent même convaincre. Ils 
loutiennent leurs fyftêmes d’une manière èa- 
jouée & agréable, fans infultes, fans inveftives, 
de forte qu’il y a du plaifir à les entendre dif- 
courir fur des vérités falutaires. 

C’eft une chofe admirable devoir avec quelle 
** décence & quelle gravité on procède aux pro- 
motions qui fe font dansjes univerfités. On a 
grand foin d’éviter , dans ces occafions , tout 
ce' qui pourroit donner matière à rire , ou qui 
pourrait avoir l’air de comédie ; car on a pour 
maxime , que la Simplicité & la gravité doivent 
diftinguer les ufages de Tuniverfité d’avec les 
jeux de théâtre , de peur que les arts libéraux 
ne tombent dans le mépris & l’aviliffement. 
Cela m’empêchoit de faire mention de la ma- 
nière dont on confère les grades , &*dont on 
célèbre les promotions dans nos universités ; & 


(1) C’eû un effet da l'orgueil humain. Si un défaut 
qu’on peut reprocher au plus grand philofophe de not 
jours , ou qu’on croit d«moins tel. 
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ce que j’avois vu & ouï à Kéba , à la promo- t 
tion du do&eur en philofophie , m’avoit affez 
fait connoître que. je devois me taire fur cet 
article; 

t * m f . > m . * . * • ‘ 1 . . 9 -V 

Outre les trois univerfités dont je viens de 
pa'rler, chaque ville a fon propre collège, où 
l’on enfeiene les baffes claffes , & où l’on exa- 
mine de bonne-heure les talens de chaque éco- 
lier, lé genre d’étude où il promet le plus, & 
la fcience dans laquelle il pourra exceller. Dans 
le tems que j’étois au féminaire de Kéba , à 
faire mon épreuve, j’avois pour condifciples ^ 
quatre fils du grand-prêtre de la nation , qui 
apprenoient l’art militaire , quatre autre fils de 
fénateurs étoient inffruits dans divers métiers, 
’& deux filles apprenoient la navigation, l’ai 
déjà dit qu’on n’a poiçt d’égard aux différences 
de fexe , & qu’au fortir des feminaires, ou 
reçoit un témoignage de la part des examina- 


teurs. Ces témoignages, je le répète encore, 
font extrêmement fincères & impartiaux , quoi- 
qu’à l’égard du mien , j’en jugeaffe autrement , 
parce que je le trouvois extravagant , abfur de 
& injufte. 

Aucun favant ne peut écrire de lfvre s’il n’a 
atteint l’âge de trente ans accomplis, & qu’il ~ 
n’ait été trouvé capable d’ccrire par les proféf- 
feurs. Delà vient qu’il jftroît peu d’ouyrages 
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^ gu jour ; mais , en revanche , on n’en voit que 
tà* bons & de bien digérés. Quand je me rap- 
. "pellois j^epropos , qu’avant l’âge de puberté, 
j’avois déjà écrit cinq à fix differtations, j’étois 
tout Confus , & je n’avois garde d’en dire mot 
àperfonne, de peur de m’expofer à de nou- 
velles rifées. - - 

Mais en vdilà allez fur cette matière , il me 
relie encore à parlèr de quelques autres chofes 
remarquables particulières à cette nation. Si 
un arbre en appelle un autre en duel , on in- 
.lerdit l’ufàge des armes à l’aggreffeur , & on 1g 
condamne à vivre fous tutelle , comme un en- 
fant qui ne fait pas commander à fes pallions: à 
-qe qui eft bien différent de chez nous , où ce# 
fortes de 4é£|’fbnt regardés comme des mar- 
ques d’un courage héroïque , fur -tout dans 
notre nord, où cette abominable coutume a 
pris naiflance ; car» les Grecs ni les Romains 
n’ont jamais fu ce que c-étoit que les duels. 

Voici un paradoxe qu<r j’ai remasqué dans 
la manière dont les Potuans adminiftrent îa juf- 
tice. Dans les procès civils , les noms des plai- 
deurs relient inconnus aux juges , & les diffc- 
rens ne font pdint terminés dans les lieux ou 
ils naiffent , mais onJ les envoie à des tribunaux 
éloignés. L’expérience apprend que»le$ juges fe 
* * laiffenr , eu corrompre par des préfens, ou pré- 
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-venir par leurs liaifons avec les parties. Or, 
pour obvier â tant de fujets de tentation , on 
trouve à propos de cacher le nom des parties - 
litigantes , & celui des fonds & ternes cjui font 
en litige. On envoie feulement l’état de la câtife ; 

& les raifons de part & d’autre à un tribunal 
arbitraire, & que le prince nomme félon fon bon 
plaifir.Tout cela fe fait fous certains caraélères: 
par exemple , on demande fi A , qui elt en 
poffelîion d’un certain bien , doit le reftituer à 
la requifition de B. . . ^ 

Quelque extraordinaire que me paroifTe cette 
tnaniçre de plaider , je voudrois pourtant 
qu’aie eût Heu chez nous , où l'on n’éprouve 
• que trop fouvent les trilles effets, de la corrup- 
tion & de la partialité des juges. / 1 

Au relie , la jullice s’adminillre avec beau- 
coup de liberté dans te Potuan; le prince ell le * 
feul contre qui on ne f>yiffe intenter aélion 
pendant fa vie ; mais , dès qu’il ell mort , les 
accufateurs publics* ou les’ avocats du pays le 
citent en jugement. Le fénat s’affemble , on y 
examine ^ loifir les allions du défunt , & on 
prononce fa fentence , laquelle contient certains 
termes particuliers qui expriment la conduite 
qu’il a tenue. Ces termes feviennent à-peu-près 
à ceux-ci : « Louablement , non inlouablement; 

» bien, pas mal ; tolérablement , médiocre-* , 

» 

" ,* l 
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» ment >*. Le crieur public va répéter ces mots 
au milieu de la place : & on les grave enfuite 
fur le tombeau du prince défifnr. 

Les Potuans donnent pourraifon de cetufage 
que pendant la vie du prince il n’y a pas moyen 
de l’appeller en juftice fans troubler l’état : 
qu’on lui doit d’ailleurs une obéiflance aveu- 
gle & un refpcCt inviolable fur lequel eft fondé 
le repos de la république ; mais que fa mort 
rompant ce lien , donnoit à fes fujets la liberté 
de juger fes aCtions , & de procéder libre- 
ment contre lui. Ainfi par cet ufage faîutaire , 
quoique paradoxal , on a égard à la fureté du 
prince; on ne porte aucune atteinte à fon au- 
torité, & l’on pourvoit en même-tems au falut 
de l’état. En effet, quoique ces caractères ne 
conviennent qu’au prince qui eft décédé, ils 
fervent néanmoins d’aiguillon à fon fucceffeur 
& à toute fa poftérité , pour les animer à la 
vertu. On apprend par l’hiftoire de ce pays-là 
que pendant quatre cens ans entiers il n’y a eu 
que deux princes qui aient reçu le dernier ca- 
ractère qui eft celui'de médiocre. Prefque tous 
les autres ont eu celui de louable , ou de non- 
inlouable : comme il eft aifé de s’en convaincre 
par les inferiptions qui font fur leurs tombeaux, 
& qui ont échappé aux injures des tems. Le 
caractère de médiocre , que Potuans ex- 
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priment par Rip-fac-fi, caufe tant de douleur 
à la famille du fouverain, que fon fucceffcûr 
& tous ceux de-fon fang en portent le deuil 
durant fix mois* Et tant s'en faut que le fuc- 
ceffeur s oppofe à la publication de ces fortes 
de jugemens, ou qu’il feviffe contre les juges; 
qu’au contraire, il les regarde comme un motif 
pour lui de fe diftinguer par fa fageffe , & d’effa- 
cer par une conduite vertueufe, pleine de.juf- 
tice & de douceur, la tache faite à toute la 
maifpn fouveraine. 

Mais pour revenir aux deux princes qui 
a\ oient reçu le caraélere de médiocres, l’un 
d eux s appellpit Mékléta: voici ce qui lui attira 
ce titre honteux. 

Quoique les Potuans foient fort bons foldats 
& for| entendus dans i’art militaire, néanmoins 
ils ne déclarent jamais la guerre à perfonne ; 
mais quand on la leur déclaré, ils la font avec 
■vigueur. Cette fage conduite les a fait choifir 
, prefque toujours pour arbitres des différées 
qu’ont eu entre eux les habitans de ce globe. 

^ .Mais le prince Mékléta ,*peu content du pér- 
it . fonnage de médiateur, voulut devenir conqué- 
rant ; dans cette vue il fit la guerre à fe*s voifins , 
& les fubjugua. Cet accroiffement de puiffance, 
rte fervit qu’à, faire décheoir les Potuans de 
leur ancien l^re ; l’amour que leurs voifins 
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. avoient eu pour eux jufqu alors , fe changea 
en crainte, 6c en jaloufte ; ôc l’idce qu’on s’é- 
toit faite de leur équité , commença dès-lors à 
s’évanouir. Mais Mékléta ne fut pas plutôt mort, 
que les Potuans plus jaloux de leur réputation 
que de leurs conquêtes ,.s’en deffaifirent 8{ 
notèrent le conquérant de cette marque d’in- 
famie. 

Les dofteurs publics font ceux qui ont atteint 
le troifiéme âge. Pour bien comprendre ceci , 
il faut obferver que la vie des arbres eft divifée 
en trois claffes différentes. Le premier âge eft 
celui où ils font inftruits dans les affaires pu- 
bliques ; le fécond eft celui où ils exercent ce 
qu’ils ont appris ; & le troifiéme, c’eft lorfqu’é- 
tant honnêtement démis de leurs emplois , ils 
inftruifent les autres , 6c leur font part des lu- 
mières qu’ils ont acquifes* Ainfi perfonne ne 
peut enfeigner publiquement, s’il n’a vieilli lui- 
même dans l’adminiffration des affaires publi- 
ques; 6c cela eft d’autant plus fenlé, que per- 
fonne n’eft en état de donner des leçons fur une 
fcience , fiune longue pratique ne lui en a donne 
à lui-même une connoiffance parfaite. 

Si quelqu’un, perdu d’honneur 6c de réputa- 
tion, .ouvre un avis falutaire à l’état, on en fait 
un decret fous le nom de quelque perfonnage 

de probité; de peur que celui de l’auteur ne 
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fouille le*décret ; à cela près, l’avis eft fuivi; ou 
ne fait que changer le nom honteux de celui 
qui l’a donné. 

' * J’ai appris qu’au’fujet de la religion , il n’étoit * 
défendu de difputer que fur les articles fonda- 
mentaux , & particulièrement fur l’effence & 
les attributs de Dieu. A cela près, il eft permis 
d’agiter des queftions , & de propofer des fen- 
timens particuliers fur des points de moindre 
importance; car les Potuans prétendent que 
le mal qui nait de ces fortes de difputes peu 
confidérables , doit être comparé aux orages 
qui renverfent les arbres & les toits , mais qui 
iervent à purifier l’air , & empêchent ^gu’il ne 
fe corrompe par un trop long calme. La raifon 
pourquoi ils ont fi peu de fêtes , c’eft de peur 
que l’oifiveté ne s’intrtfduife chez eux : d’ail- 
leurs ils croyept que Dieu n’eft pas moins ho- 
noré par un travail utile que par* des vœux & qji* 
des prières. 

Les Potuans ne s’adonnent guère à l’étude 
de la poéfie , quoiqu’ils ne manquent pas de * 
bons poètes. Leurs vers ne different de laprofe 
que par Ja diâion 8ç parla fublimité du ftyle. 

C’eft pourquoi %n fe mqcquoit de moi quand 
je leur parlois de nçs rimes & de nos fyU 
îabes. ' 

Parmi les d,<?tteurs de cette nation , if y en. 

v . • • 
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de Nicolas Klimius. 

a qu’on nomme profeffeurs du bon goût. Leur 
emploi ell de’ prendre garde qu’on n’occupe 
pas l’efprit des jeunes gens à des fadaifes ; qu’on 
ne publie point d’ouvrage trivial qui fente la 
polifionnerie , & dont la leôure gâte le goût; 
& qu’on fupprime ceux qui font écrits en dépit 
du bon-fens. C’eft dans cette vue qu’on a établi 
des cenfures , & des révisons de livres, lef- 
quelles s’exercent un peu plus judicieufement 
que dans notre monde , où nos cenfeurs n’or- 
donnent la fuppreflion d’un ouvrage , d’ailleurs 
excellent , que parce qu’il s’écartent de quel- 
que opinion en vogue , ou de quelque façon 
de parler reçue , ou parce qu’il attaque avec 
un peu trop de fincérité & de vivacité les vices 
des hommes. De-là vient que les etudes lan- 
guiflent chez nous & que les écrits marqués au 
bon coin pourriffent & font rongés des vers 
dans le fond d’un cabinet. Le commerce libre 
que les Potuans 'accordent chez eux à leurs 
voifins , fait que parmi plufieurs marchandifes 
il fe gli-ffe quelquefois de mauvais livres dans 
leur pays. Pour obvier à cet inconvénient ,^n 
a é*abli des cenfeurs, qui vifitent de tems 
en tems les librairies. On les appellent Syla- 
Macat» jC’eft-à-dire, purgeurs de bibliothèques: 
çar, comme dans notre monde il y a des ra- 
moneurs pour nétoyer tous les ans les four? 
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neaux & les cheminées , de iqême cçs .cenfeurs 
examinent les livres que l’on vend , confif- 
quent ceux qui leur paroiffent bas r rampans , 
capables de corrompre le bon goût , & les font 
jetter dans, des cloaques. Hélas ! me di!ois : je 
quelquefois à moi-même, s’il y avoit un pareil 
établiffement chez pous , quelle déconfiture de 
livres! ■ , .* 

. Il me femble qu’on ne. fauroit allez louer les, 

;* foins de ceux des Potpans prépofés pour fon- 
der le génie des jeunes gens, & le genre We 
vie qui convient le mieux à chacun d’eux r- 
co.mnje dans la mufique, le£ oreilles diflin- 
guent les moindres faqx tons , de même c^ 
Imitateurs de vices & de vertus, jugent des 
grandes chofes par les moindres : les regards» 
la manière de froncer ou de baiffer les fourcils » 
la trifteffe, la gaieté, le rire, la loquacité» te 
filcnce , tout cela font des préjugés favorables 
ou defavantageux ; & c’ed par-là que l’on peut 
connoître aifément à quoi chacun eâ propre éc 
ce qui efl contraire à fon tempérament. 

reviens à préfent à ce qui me regarde, 
fl Wut avouer que je paflois mon tems bien . 
peu agréablement avec ces arbres pour qui j’é- 
tois un fujet de mépris & de rifée , à caufe de la 
précipitation d’efprit qu’ils m’impuïoient ; S C je 
lypportois impatiemment le fb briquet qu’ils m’a- 
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de Nicolas Klimius.' 115 
voient donné à cette occafion, car ils ne m’ap- 
pelloient pas autrement que Skabba , c’eft-à- 
dire , l’étourdi. Il n’y avoit pas jufqu’à ma 
b'anchiffeufe , qui ne s’émancipât jufqu’à me 
donner ce titre, quoique ce ne fut qu’une mi- 1 “ 
férable gourgandine du plus bas étage , un til- 
leul qui ne va'oit pas deux liards , & ^c’efl ce 
qui me fâchoit le plus. 

êmmÊm—mmmmmmmmmmmmimimmmmmmm — — — — — — — — — — » 

CHAPITRE IX. 


Voyait de Klimius autour de la planète de Na^ar. 

A près que j’eus exercé deux ans le fatigant 
emploi de coureur , & parcouru toute la prin- 
cipauté de Potu , chargé des plus importantes 
dépêches de l’état , je commençai à jn’ennuyer 
d’un office fi bas & fi défagréable , & je réfo- 
lus de demander qu’on m’en déchargeât i 
pour être employé d’une façon plus digne de 
moi. J’en parlai plufieurs fois au prince , mais 
fans aucun fuccès ; il me répondit toujours, que 
toute autre chofe plus importante étoit au-def- 
fus de mes forces. Il m’alléguoit auffi les loix 
& les coutumes du pays , qui ne permettent 
pas qu’on employé les gens au-delà de leur ca- 
pacité. Il faut donc , me dit-il un jour, te con- 
tenter de l’emploi qu’on t’a donné , jufqu’à ce 
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que, par ion mérite, tu te frayes ,1a route à des 
charges plus confi dérailles. 11 termina fon dis- 
cours par les avis fuivans , 

Il faut fe confuher & rentrer en foi-même. 

Avant que de briguer les emplois , les honneurs ; 

Cet oracle important vient de l’ètre fuprème , 

Et jetoudrois qu'il fût gravé dans tous les cœurs. 

. * ♦ 

Ces refus continuels me firent venir dans l’ef- 
*•> prit un deffein hardi & défefpéré. Je tâchois 
d’imaginer quelque chofe de nouveau , capable, 
de faire cofnnoître la fupériorité de mon génie, 

» & de laver la tache qu’on avait faite à mon 
honneur. Depuis près d’un an, j’étudiois les loix 
& les coutumes de cette nation , & je m’y 
appîiquois avec tout le loi^ poflible , poite voir 
fi je ne découvrirais point , par hafard , quel- 
que défaut qui demandât une réforme. J^fis 
part de mes méditations à un buiflon , avec qui 
i’étois lié d’une étroite amitié , mêlant dans nos ’ 
converfations le férieux avec le badin. Celui-ci 
ne trouva pas que mon deffein fut tout-à-fait 
abfurde , mais il doutoit fort qu’il pût être d’au- 
cune utilité à l’état. Il faut , me difoit-il , qu’un 
réformateur connoiffe à fond le naturel de ceujc 
qu’il veut réformer , car une même chofe pro- 
duit divers effets , félon les différens génies 
des peuples , comme il arrive aux médicament 
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qui font bons pour certains malades , & dan- 
gereux pour d’autres. Enfuite il me fit fouvenir 
qu’il y alloit de ma tète ; que je devois prendre 
garde à moi ; que le l'énat décideroit de ma 
vie ou de ma mort ; & que fi , par malheur , 
mes projets étoient condamnés , on me feroit 
périr fans rémiflion. Enfin il me pria ardem- 
ment de ne rien hâter , & de pefer toutes 
chofes à loifir. Je convins qu’il avoit raifon , 
mais je ne renonçai point à mon deflein , & je 
n’attendis plus qu’une occafion favorable qui 
me découvrît quelque chofe d’utile à l état , 
pour le mettre en exécution. En attendant, je 
continuai mon emploi de coureur , allant de 
ville en ville , de province en province , félon 
ma coutume. Ces courfes continuelles me mi- 
rent à même d’examiner toute la principauté & 
les pays circonvoifins ; & , de peur que mes 
remarques ne m’échappafTent , je m’étois muni 
d’un crayon , avec lequel j’écrivois tout ce 
que je t?ouvois de remarquable. Dès que j’eus 
■formé un volume raifonnable , je le |>réfentai 
au prince. Il en fut fi fatisfait, qu’il loua mon 
travail en plein confeil , & bientôt après , il me 
donna la commiflion de parcourir toute la pla- 
nète de Nazar , & de découvrir les pays in- 
connus aux Potuans. J’avoue que je m’étois at- 
tendu à une autre récompenfe de mes peines ; 
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tuais enfin il me fallut dire avec le poète, 

Le mérite eft !cué , mais chacun le néglige. 

* * , r , » 

• - Mais comme j’étois avide de nouveautés, & 
.que je me flattois qu!à mon retour j’é prouve- 
rons de plus doux effets de la bonté du ptince , 
je ne fus pas fâché de ma nouvelle commiffion, 
& jeme mis en devoir de l’exécuter. 

: Le globe ou la planète de Nazar n’a qu’à 
••peine deux cens milles d’Allemagne de circuit; 
r mais , à caufe de la lenteur des, nations qui 
l’habitent, il paroît d’une étendue immenfe.’ 
îDelà vient que les contrées- un peu éloignées 
* fofît inconnues aux habitans fouterrains placés 
/d’un. côté oppofé; car deux ans ne fufHroierit 
-point à uh Potuan pour parcourir- toiit ce globe 
>à pied ; mais moi , je pouvois faire cela en un 
2 mois à la faveur de la légéreté de mes jambes. 

4 Ce qui m’embarraffoit le plus , c’étoit la diffi- 
culté de me ifàire entendre, çar je m’imaginois 
; que la divêrfité de langues avoit lici? (1 ans ces 
. pays-là^ tout comme dans notre monde ; mais 
non me défabufa , & l’on m’affura que quoique 
: les habitans de la planète firffent extrêmement 
différens entr’eux quant aux mœurs , ils n’a- 
- voient néanmoins qu’un même dialeéle ; & , ce 
qui acheva de me rehauffer le cœur , c’eft que 
, l’on me dit que toute l’efpèce arboriqpne étoit 
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douce , affable, fociable & bienfaifante , de 
fprte que je pourrois parcourir tout le globe 
habité par les arbres , fans courir le moindre 
rilque de la part dé ces peuples: Là-deffirs? je 
fentis redoubler ma curlofité , & je me mis en 
chemin au commencement du mois de peuplier. 

Les chofes que je raconterai dans la fuite de 
cette relation vont paroître inventées à plaiCr ; 
on les prendra pour des fï&ions poétiques ou 
pôu#des jeux d’efprit , fur-tdut par rapport à 
la diverfité des corps & des génies que j’ai ren- 
contrés dans ce voyage , qui eft telle , qu’à 
peine on pburroit le croite des nations les 
plus reculées les unes deS autres , & qui vi- 
vroient fous tin foleil différent. H faut d’abord 
remarquer que la plupart de celles de ce globe 
font féparécs par des bras de #ner \ & q lie lé 
globe lui-même feffemble à un archipel. Cés 

* bras de mer font peu fréquentés , & les bat- 
teliers qui fe tiennent fur le rivage , n’y font 
placés qu’en faveur des voyageurs ; car les 
naturels du pays ne paffent guère les limites 
de leur province ; & , s’ils font obligés de tra- 

' verfer un bras de mer' dans certaines occafions, 
ils reviennent le plutôt qu’ils peuvent, n’âimant 
* pointé s’arrêter long-tems fous Un autre climat. 
Delà Vient qu’autant de nations, autaiit de 

• différens mondes, La principale caufe de cette 
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diffemblance vient de la nature même des terres * 
dont on reconnoît la différence par les diverfes 
couleurs qu’elles ont , par celles des plantes , 
des fruits & des légumes. De forte que quand 
on confidère combien ces chofes-là diffèrent 
dans une province , de celles d’une autre , on 
n’eft plus fi furpris de voir tant de diverfîté 
parmi les habitans. Dans notre monde , le tem- 
pérament , les moeurs , les inclinations des 
nations même les plus reculées, ne dirent 
que légèrement ; & cela n’eft point étonnant , 
vu que les qualités du foleil qui l’éclaire , font 
prefque par - tout les mêmes , excepté qu’en 
certains lieux , la terre eft plus fertile qu’en 
d’autres; néanmoins la nature des fruits, des 
herbes & des eaux y eft par-tout femblable ; & 
delà vient encore que notre globe ne peut pas 
produire tant de créatures hétérogènes , comme 
on en voitifur la planète de Nazar , où chaque 
portion de terre a les qualités particulières. 
Les étrangers peuvent paffer d’une province à 
Fautre ; mais on ne leur permet pas de s’établir 
hors de leur patrie ; & cette permilîion ne peut 
guère être accordée, eu égard aux diverfes 
natures des terres. C’eft pour cela que les étran- 
gers qu’on rencontre , ne font que des voya- 
geurs ou des marchands. Les pays limitrophes à 
la principauté de Potu lui reffemblent affez^ 

Leurs 
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Leurs habitans ont eu autrefois de grandes 
guerres avec les Potuans ; mais aujourd’imi , ou 
ils font leurs alliés , ou , ayant été domptés * 
ils font affuje'ttis à leur douce domination. Mais 
dès qu’on a traverfc le canal ou le bras dé 
mer qui coupe toute la planète par le milieu * 
On rencontre de nouveaux animaux & de nou- 
veaux.mondes. Tout ce qu’ils ont de commun 
avec le pays de Potu , c’eft qu’ils font tous ha- 
bités. par des arbres raifor.n-fbles * qui parlent 
tous le même langage : ce qui eft fort commodé 
en voyage , fur-tout à caufe que la fréquenta- 
tion des marchands & des voyageurs a accou- 
tumé ces peuples à voir chez eux des créatures 
fort differentes d’eux-mêmes. 11 m’a femblé rié^ 
Ceffaire de faire ce petit préambule , pour pré- 
venir toute chicane à l’égard des chofes mer* 
veilleufes que je vais rapporter. 

Il feroit trop long & trop ennuyeux dé 
iraeonter dans un ordre hiftorique toutes les 
particularités que j’ai remarquées ; il fuffira dé 
s’arrêter fur ce que j’ai vu de plus confidérabië 
‘ chez les nations principales dont le cara&èré 
cft fi extraordinaire * qu’oit peut à cet égard 
compter la planète de Nazàr parmi les mer* 
veilles du monde. * 

Après qu’on a traverfé le grand canal * ott 
entre dans la province de Quamfo , dont les 

1 
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limites s’étendent jufques fur les bords du ri- 
vage oppofé à celui de Potu. Les habitans dvt 
pays de Quamfo ne font fujets à aucune mala- 
die , & jouiffent tous d’une parfaite fanté juf- 
qu’à une extrême vieilleffe. Cela me les fit 
regarder comme les plus heureux peuples du 
monde : mais dès que j’eus féjourné quelque 
tems parmi eux , je m’apperçus que je m’étois 
infiniment trompé. En effet , fi perfonne d’entre- 
eux ne m’a jamais paru trifte, je n’y ai non plu? 
jamais vu perfonne qui fût parfaitement con- 
sent , ou qui eût feulement la moindre appa- 
rence de gaieté : car comme nous ne goûtons 
la férénité du ciel, & la tempérie de l’air, 
qu’après que nous avons éprouvé l’épaiffeur 
des brouillards ; de même ces arbres ne fen- 
dent point leur bonheur , parce qu’il eft conti- 
nuel , & fans mélange : ils ignorent qu’ils font 
en fanté , parce qu’ils ne font jamais malades. 
Ainfi ils paffent leur vie dans une continuelle 
indifférence ; car les biens continuels languif- 
fènt, parce qu’ils raflâfient, & il n’y a que 
ceux dont les plaifirs font mêlés de quelque 
amertume , qui goûtent véritablement les agré- 
ments de la vie. Je puis protefter ici que je n’ai 
jamais vu de nation qui eût moins d’enjouement 1 
&.dont la converfation fut plus-froide , & plus 
insipide. Ç’eft une nation à la vérité fans malice. 
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niais qui n’eft digne ni d’amour, ni de haipe , 
dont il ne fautefpérer ni faveur, ni injure : une 
nation en un mot qui n’a rien qui plaife , ni 
qui déplaife. Comme elle n’a jamais devant 
les yeux l’image de la mort , & qu’elle n’eft 
point touchée de cojripaffion , parce qu’elle' 
ne voit fouffrir perfonne , elle paffe fes jours 
dans la fécurité & dans l’indolence , ignorant 
ce que c’eft que le zèle & la pitié : car les mala- 
dies nous font fou venir de notre mortalité, nous 
excitent à bien mourir , & font comme des efpè- 
ces d’avant-coureurs qui nous viennent avertir de 
nous préparer à ce voyage dont on ne revient 
point ; enfin les maladies , en nous affligeant, nous 
enfeignent à compatir aux fouffrances d’autrui. 
Sur ce pied-là, il m’étoit aifé de comprendre com- 
bien les maux nous portent à la charité , & con- 
tribuent à nous rendre fociables ; & combieq 
injuftement nous nous plaignons du créateur , 
quand nous nous voyons deftinés à fouffrir 
certaines affligions , qui au fond nous font 
falutaires & avantageufes. Il eft bon de remar- 
quer en paffant , que toutes les fois que ces 
arbres fe tranlportent dans quelqu’autres pro? 
vinces, ils font fujets aux maladies, comme le§ 
autres , ce qui me perfuade qu’ils font rede- 
vables à leur climat ou à leur nourriture dg 
l’avantage dont ils jouiffent, fi toutefois on peut 
appeller cela un avantage. I ij 
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La province de Lalac , qui eft furnommée 
Mafcatta , c’eft- A-dire , fortunée , me parut 
méiiter cette épithète : 

De lait & de Neétar y coulent cent rivières j 
(L) y» voit des forêts entières 
Toutes diflilantes de miel; 

Et , par une faveur dli ciel , 

La terre y produit tout fans ctre cultivée. 

Cependant , malgré cet avantage extraor- 
dinaire , les Lalaciens ne font pas plus heu- 
reux que ceux de Quamfo ; car n’ayant pas 
beioin de s’adonner au travail pour avoir de 
quoi vivre , ils paient leurs jours dans une 
molle oiüveté & dans une lâche parelfe , qui 
eft pour eux une fource inépuifable de mala- 
dies. DeU viént qu’il y a peu de gens parmi 
eux qui ne fuient emportés par une mort pré- 
maturée , tant ils font fujets à la cangrène & à 
la pourriture. La nature de ce pays ne fournit 
pas moins matière à réflexion , & elle m’a du- 
moins convaincu , que les domeftiques , & 
tous ceux qui travaillent pour gagner leur 
pain , font bien plus heureux que ceux qui , 
vivant du travail d’autrui , s’endorment dans 
le fein de la parefle & de la volupté. 

La molle oifiveté , fille de l’abondance, 

Ruine ia fanté du corps : 

La bonne-chère fit la bombance 

Enervent les plus forts. * 
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Delà naiflent tant de mauvais deffeins, tant 
de réfoîutions défefpérées , & tant de morts 
violentes qui ont lieu chez ce peuple. Car 
l’abondance oit chacun y vit , leur ôtant le 
goût des plailirs , les dégoûte de la vie , & les 
porte fouvent à s’en délivrer dès qu’ils en font 
las. Ainfi cette région , que j’avois prife pour 
le féjour des bienheureux , ne me parut plus 
que le fiège de la trifteffe, plus digne de com- 
paffion que d’envie. 

Sans regret , ni délai j’abandonnai ces lieux. 

• I 

Je paffai dans la province la plus proche ; 
elle s’appelle Mardak. Ses habitans font tous 
Cyprès de même forme & de même ffature; i's 
ne font diftingués entr'eux que par la diverûté 
de leurs yeux. Quelques- uns les ont longs, 
d’autres quarrés ; il y en a qui les ont très- 
petits , d’autres en ont de fi larges qu’ils occu- 
pent prefque tout le front. Quelques-uns naif- 
fent avec deux , d’uuttes avec trois & même 
avec quatre. Il y en a aufli qui men ont qu’un , * 

& on les prendroit pour des defeendans de 
Polyphçme, excepté qu’au lieu que ce géant 
avo0fon œil au milieu du front , ceux-ci l’ont 
derrière la tête. Cette différence d’yeux a 
donné lieu à ce peuple de fe divifer en tribus , 

dqüt vokfe les noms* . » 

- - *. . ... ^ 
l V. 
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> i . Les Nagires, c’efl-à-dire , ceux qui ont les 
yeux longs , & à qui par conféquent les objets 
paroiffent longs. 

1. Le$ Naquires, qui ont les yeux de figure 
kjuarrée. 

3 . Les Talampes , qui ont de petits yeux. 

4. Les Jarakes qui en ont deux , dont l’un eft 
Un peu plus louche que Fautre. 

5. Les Méhankes qui en ont trois* 

6. Les Tarrafukes qui en ont quatre. 

7. Les Harrambes , dont les yeux occupent 
tout le front. 

8. Les Skadolkes, qui n’ont qu’un œil placé 
fur le derrière de la tête. 

La plus nombreufe , & par conféquent la plus 
puiffante de. toutes ces tribus , eft celle des 
Nagires , qui ont les yeux longs , & à qui tous 
les objets paroiffent longs. C’eft de cette tribu 
que l’on tire les fenateurs , les prêtres & autres 
'qui compofent la régence de la république. Ils 
font les feitîs qui aient part au gouvernement , 
& aucun particulier des autres tribus n’eft 
admis aux charges publiques , à moins qu’il 
Vie confeffe qu’une certaine table confacrée au 
foleil , & placée fur le lieu le plus éle^^ d’un 
Vempîe , lui paroît longue comme aux Nagires , 
'& qu’il ne confirme cet aveu par un ferment, 
table eft le principal objet du culte des 
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Mardakans. Delà vient que les citoyens qui 
ont quelque fentiment de religion , ne veulent 
pas fouiller leur confcience d’un parjure , &c 
aiment mieux être exclus de tout emploi pu- 
blic : mais ce n’eft pas là le plus grand incon- 
vénient où ils s’expofent ; ils font encore obligés 
de fouffrir mille railleries amères , & mille per- 
fécutions. Ils ont beau en appeller au témoi- 
gnage de leurs yeux, on n’y fait nulle atten- 
tion , & on leur impute à malice ou à caprice 
ce qui n’eft qu’un défaut de nature. 

Voici à peu près quelle eft la formule du fer- 
ment que chacun doit prêter , avant que de 
pouvoir être élévé à aucune charge. 

Kaki manafca qui hompu miriac Jacku mejîm- 
brii Caphani Crukkia Manaskar Qucbriac Krufun- 
dora. 

C’eft-à-dire , je jure que la fainte table du 
foleil me paroît longue , & je promets de de- 
meurer ferme dans cette opinion jufqu’au der- 
nier fouffle de ma vie. 

Ceux qui prêtent ce ferment font déclarés 
habiles à exercer des emplois publics , 6 1 font 
incorporés dans la tribu des Nagires. 

Le lendemain de mon arrivée je fus me prome- 
mener fur la place publique. A peine y étois je 
arrivé, que je vis paroître un vieillard à qui oit 
alloit donner le fouet, & qui étoit fuivi d’une 
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fouîe de Cyprès , qui le maudilfoient , & le 
chargeaient d’injures. Je m’informai de ce que ce 
mil'çrable avoit fait , & j’appris qu’il avoit été 
convaincu d’héréfie pour avoir enfeigné publi- 
quement, que la table du foleil lui fembloit 
quarree , & avoir perliile dans cette opinion 
diabolique , malgré les avertiflemens fréquens 
qu on lui avoit donnés de ce qu’il s’atiireroit, 
s’il ne changeoit de lentiment. U-deflits il me 
prit envie dallerait temple du loleil, éprou- 
ver fi j’avois des yeux orthodoxes. J’examinai 
la table lacrée , & elle me parut quarrée. Je 
m’en ouvris le loir même à mon hôte , qui 
exerçoit alors la charge d’Edile. C lui ci poulîii 
un grand foupir , Sc me dit que cette table lui 
paroilToit aulli quarrée , mais qu’il n’ofoit en 
parler perfcpne , de peur de le faire des 
affaires avec la tribu régnante , & d’être dé- 
polîedç de fon emploi. Sur cela je jugeai à 
propos, de fortir de la ville , craignant que • 
mon dos ne payât le crime de mes yeux , & 
qu’on ne me chaflât honteufement comme un 
hei etique. Je n ai jamais rien vu qui m’ait fem- 
ble plus barbare, ni plus injulîe que cette loi 
qui exclut des dignités tous ceux qui n’y veu- 
lent point monter par le parjure & la diffimit- ? 
lation. Et lorfque je fus de retour chez les 
Potuans , je ne celfai d’inveftiy-er contre cette 
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prunelle république de Mardak. J’en parlois un 
jour à un Génévre avec qui j’étois fort lié ; & 
•comme je m’échauffois furieufement contre 
les Mardakans : il me répondit en ces termes, 

« Il efl certain , dit-il , que la conduite des 
» Nagires paroîtra toujours à nos Potuans ex- 
» travagante & injufte ; mais pour toi , tu ne 
» dois pas être furpris que cette diverfué 
» d’yeux fafie exercer tant de cruautés, puifque 
» tu m’as affuré autrefois que parmi tes Eurc- 
*> péensil y avçptaufli des tribus dominantes, 

» qui à caufe du défaut , non pas de leurs 
» yeux , mais de leurraifon fe ruoient fur les 
» autres , la flamme & le fer à la main , chofe 
» que tu trouveis fort pieufe & fort avanta- 
•j.geufe à chaque gouvernement. » Je voyois 
bien où ipon Génévre en vouloit venir, & 
j’en rougiffois de honte ; mais aufîi depuis ce ' 
tems-là , j’ai toujours prêché la tolérance , & 
j’ai porté des jugemens plus doux fur ceux qui 
font dans l’erreur. 

La principauté de Kimal pane pour très- 
puiflante ^ ^jfe .'des richefles dont elle abon* 
de ; car outré- î^qjtnes d’argent qui ÿ font ea 
quantité , on tire un pîofit immerffe de l’or que 
les rivières y roulent à foifon avec leur gra- 
vier ; & la mer y fournit beaucoup de perles ; 
jn^is cette nation me convainquit , apr ès que 
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je l’dus examinée , que le vrai bonheur ne conS 
fiftoit pas dans les feules richefles : car autant 
d’habitans, autant de mineurs ou de plongeurs, 
qui amorcés par l’appât du hicre , paroiffent 
être condamnés à un continuel efclavage & à un 
travail qui femble être réfervé pour les crimi- 
nels. Ceux des Kimaliens qui ont acquis afTex 
de richefles , pour fe difpenfer du foin d’en 
chercher , font occupés à garder celles qu’ils 
pofledent. Tout le pays eft infefté de voleurs : 
de forte qu’il n’y a pas moy|n de fe hafarder 

fur les chemins fans efcorte. 

• , * 

Chaque jour Voit groffir le nombre des larrons. 

Qui s’écarte un inftant s’expofe à leur furie. 

Altc-là , vous dit-on , ou la bourfe , ou la vie. 
Raifonnez un inftant : ces infignes fripons 
Vous aflomment de coups pour avoir vos richeffes; 
Nul n’e'ft en sûreté contre leurs mains traîtreffes. 

Il faut toujours veiller de peur d’être furpris. 

Là le fils fcélérat aftaftine fon père ; 

Et le père indigent aftaffihe fon fils. 

La fille s’enrichit en étouffant fa mère. 

L’horrible foif de l’or a banni de ces lieux 
Tout fentiment humain , toute crainte des dieux. 

Et cet affreux féjour n’eft pas celui d’Aflrée. 

Ainfi cette nation , qtie fes voifins envient , 
ne me parut mériter que de la compaflion. En 
effet y a-t-il des gens plus à plaindre qne ceux 

qui paflfent leur vie dans des foupçons & des 

* ■ . •' • « 
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défiances continuelles? Tel eft pourtant le fort 
des habitans de la principauté de Kimal. Ils 
font toujours en crainte les uns contre les au- 
tres : chacun y regarde l’autre comme ùn 
ennemi qui lui tend des pièges , pour avoir 
fes biens , & perfonne n’y dort tranquillement. 
Cë ne fut pas fans peine que je nié tirai de ce 
pays-là; car comme il y a des gardes fur fous 
les chemins , il me falloit à tout moment dé- 
cliner mon nom , dire le fujet de mon voyage , 
& efluyer enfin toutes ces queftions que l’on a 
coutume de faire aux voyageurs chez les na- 
tions foupçonneufes. Il y a une montagne dans 
cette région qui peut pafler pour un volcan, 
car elle vomit continuellement des tourbillons 
de flammes. 

Après avoir parcouru toute la principauté , 
avec plus de peine que je n’en avois encore 
rencontré , je pourfuivis mon chemin en tirant 
toujours vers l’orient, & je paflai à travers plu- 
fieurs nations fociablesôc civilifées, mais qui me 
fembloient pourtant fort étranges. Rien ne me 
furprit tant que ce que je vis dans le petit royau- 
me de Quamboia, où l’ordre de la nature eftren- 
verfé fans deffiis-deflous : car plus les habitans 
avancent en âge, plus ils font frétillans, vo- 
luptueux & lafcifs. Ils ont en un mot tous les 
•défauts qu’on remarque ailleurs dans la verte 
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jeuneffe. Delà vient que perfonne n’eft élevé 
aux emplois , s’il n’eft au - défions de l’âge 
de quarante ans ; que s’il excède ce terme a 
il efl 

Comme un enfant fougueux que l’on garde arec foin* 

Je voyois des vieillards chenus fautant &C 
gambadant par les rues comme des enfans qui 
cherchent à tuer *le tems. 

Hs jouoient les mationettes. 

Ou bàtiiToient des maifonnettes , 

Atteloient des rats à des chars; 

Ou bien on les voyoit courir de toutes parts j 

Comme l’on fait ailleurs quand on eft dans L’enfance* 
Montés fur de foibles rofeaux ; 

Qu’ils difoicnt être leurs chevaux ; 

Et commettre en un mot mainte autre extravagance^ 
♦ . . . 1 »*' "■ ' 

Je voyois ces mêmes vieillards rabroués par 

de jeunes gens, qui les ramenoient au logis le 
.fouet à la main. J’apperçus au milieu de la place 
un vieillard tout décrépit qui faifoit tourner 
une toupie ou un fabot avec une courroie. Ce 
même vieillard avoit été dans fes jeunes ans y 
un des plus graves perfonnages de la nation , & 
s’étoit vu élevé à la charge de président du. 
grand confeil. Ce renVerfement a auffi: lieu 
chez le fexe féminin. Delà vient que tout ado- 
lefcent qui épouCe une vieille s’expofe atifort 
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tPA&con (i). Ce qui eft diamétralement oppofé 
à ce qui arrive chez nous, oii les vieillards 
qui époufentde jeunes filles , font les feuls qui 
aient fujet de craindre les cornes. Je rencon- 
trai un jour deux perfonnages tous pelés de 
vieilteffe, qui ferrai Uoient au milieu du marché. 
Surpris de voir tant d’emportement dans des 
perfonnes fi âgées , je demandai la caule de ce 
duel , & j’appris , que ces deux vieillards fe 
battoient pour une fille de joie , qu’ils avoient 
trouvée dans un lieu de débauche , & qui leur 
avoit (1) plu à tous deux. Ceux qui me racon* 
toient cela , ajoutèrent que fi les tuteurs de ces 
vieux pécheurs étoient informés de leu» diffé* 
rend, ils les viendroient étriller d’importance. 
Le même foir le bruit courut qu’une dame fort 
âgée s’étoit pendue de défefpoir , pour avoir 
effuyé un refus de la part d’un jeune hêtre à 
qui elle avoit demandé la courtoifie. 

Un tel renverfement de l’ordre naturel , en 

i.-.wwi Tï» 



(1) On fait l’aventure de cet infortuné chafTeur, qui 
•ut l’audace de jetter les ye,w* fur Diane qui le bai— 
gnoit toute nue. La décile , pour le punir , lui fit venir 
des cornes fur le front. 


(1) J’ai un peu adouci dans cette période les expref- 
fions de l’original , qui m’ont paru trop libres p«ur 
pouvoir être rendues mot pour mot en françois. 



14* ¥ O Y A G £ 

r ’• ' 

attire un autre dans les loix civiles. Ainfi dan* 

Iç chapitre du réglement fait au fujet de la 
.tutelle , il ejft ordonné que toute perfpnne qui 
aura plus de 3 9 ans , ne pourra être chargée 
d’aucune adn^iniflration de biens. Enfin les 
contrats y (ont déclarés nuis , fi quelqu’une des 
parties a paffé l’âge de quarante ans , à moins 
qu’ils ne fqiept fignés par leurs tuteurs , ou par 
leurs eofans. Et dans le chapitre de la fubordi- 
nation , on lit çes paroles , que les vieillards & 
les yicilles obéirent aux ordres de leurs enfan$. 
Toute perfonne en charge eft dépofée ayant 
l’âge de quarante ans. 

* ■ v 1 # h 

Sourfes jeunes parens on la met en tutelle. 

|e crus qu’il ne me çpnvenpit pas de féjouy- 
ner plus Iong-tems dans pn pays où , fi j’euffe 
vécu encore dix ans , j’aurois été forcé P ar 
loix à redevenir enfant. 

Je paffai dans le pays deÇokléku , où je (us 
frappé d’une coutume que nos Européens con- 
damneront à coup sûr. C’elt un nouveau ren- 
verfement d’ordre , qui ne prend point fa 
fource dans la nature , mais dans les loix. Tous 
les habitans font Génévres de l’un & de l’aupre 
fexe : mais les mâles font les feuls qui font la 
cuifine, & les autres fondions viles & pénibles. 

Ils fervent aufli en tems de guerre , mais rare-, 
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jjnent ils n’obtiennent d’autre rang que celui dp 
fimple foldat. Quelques-uns deviennent enfei- 
gnès ; & c’eft le plus haut degré oii les arbres 
mafculins puiffent prétendre ; les femelles font 
*enpoffeffion de toutes les autres dignités , tant 
^iviles que militaires & religieufes. Je m’étois ' 
mocqué ci - devant des Potuans , qui dans 1 9 
diftribtjtion des charges n’obfervent aucune 
différence de fexe ; mais je crus férieufement 
que ce peuple-ci étoit enragé : car je ne pou- 
vois comprendre l’indolence des mâles, qui 
ayant l’avantage des forces , fe laiffoient im- 
pofer un joug fi indigne , & avoient pu digérer 
cette ignominie depuis tant de fiècles, pendant 
qu’il lèur auroit été facile de fe délivrer d’une 
tyrannie fi honteufe. Mais la coutume les 
aveugle fi fort, qu’aucun d’eux n’a la penfée 
de tenter cette entreprife , & ils s’imaginent 
tous que l’ordre de la nature -le veut ainfi ; 
que-lès femmes doivent gouverner , battre leurs 
maris , les envoyer moudre le grain , leur 
faire balayer la maifon , coudre , tiffer , &c. 

La raifon dont les femelles fe fervent pour 
juftifîer cette coutume , eft, que la nature ayant 
donné aux mâles la force du corps , a voulu 
par-là les deftiner aux fon&ions les plus péni- 
bles & les plus baffes. Les étrangers , qui vont 
dans ce pays4à , font fart étonnés de voir ks 
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femmes écrivant dans leurs cabinets , &: les 
maris occupés dans la cuifine à laver la vaiffelle. 

Pour moi , toutes les fois que j’entrois dans une 
maifon pour parler au maître , j’étois tout ébaubi 
de m’entendre dire , que je le trouverois dans . 
la cuifine, & en effet je l’y trouvois, 

Faifant les fondions d’une vile fervante ; 

Et craignant fa moitié , dont la voix l’épouvante. 

Je remarquois d’horribles effets de cetté 
vilaine coutume i car, comme on voit ailleurs 
* des femmes effrontées & lafcives qui prêtent 
leur corps au public , ou qui fe proftituent 
pour de l’argent, ici les mâles vendent leufS 
faveurs , & fe tiennent dans des iflaifons dé 
débauche qu’on reconnoît à des enfeignes, ou 
à des écriteaux placés fur la porte. Maislorfqué 
ces arbres mâles font un peu trop effrontés , &C 
agiffeftt un peu trop ouvertement dans ce trafic , 
on les met en prifon , & on les. fait fouetter , 
ni plus ni moins que les filles de joie chez 
nous. Au contraire , les femmes & les filles 
marchent fans crainte , regardent les mâles en 
face , leur font des fignes , les agacent , les 
appellent , les importunent , écrivent des vers 
amoureux fur leurs portes , elles parlent avec 
.emphafe de leurs lubricités , & comptent les 
galans qu’elles ont eus, avec autant de fatis- 

fa&ion , 
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fa&ion , que nos petits maîtres en font paroître 
dans le récit de leurs bonnes fortunes. Enfin , 
ce n’eft point une honte aux filles de ce pays- 
là d’envoyer des poulets à leurs amans , de 
leur donner des cadeaux , mais c’en feroit une 
aux adolefcens de fe rendre à la première 
femonce ; ils doivent fa voir garder le décôrum , 
& faire un peu les renchéris. Pendant que j’étois 
encore chez cette nation , il arriva un cas qui 
caufa beaucoup de rumeur. Il s’agiffoit du fils 
d’un fénateur qui avoit été violé par une fille. 
J’entendoîs de tous côtés les jeunes garçons , 
amis de celui qui avoit été violé, qui complo- 
toient fourdement entr’eux de citer la fille en 
juftice , & de l’obliger , dans la prochaine af- 
femblée du clergé , à réparer l’honneur du 
garçon en l’époufant ; cela étoit d’autant plus 
jufte , que celui-ci avoit de bons témoignages 
d’une vie fans reproche. 

Je n’ofois pas blâmer ouvertement les ufages 
de ces Génèvres , lorfque j’étois encore parmi 
eux ; mais , dès que j’en fus parti , j’en dis mon 
fentiment à d’autres arbres , &*je leur témoi- 
gnai combien j’avois été choqué de voir chez 
cette nation les femmes aflifes au timon des 
affaires, vu que par le droit général S t le con- 
fentement de tous les peuples , le fexe viril efl 
feul propre aux grandes chofes. A cela , on me 
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répondoit que je confondons mal à propos iâ 
coutume & l’ufage avec la nature ; vu que la 
foiblefle que je reprochois aux femmes, ne 
venoit que de l’éducation ; ce qui fe prouvoit 
afiez par la forme du gouvernement de Cocklé- 
ku , où l’on voyoit briller chez les femmes * 

toutes les bonnes qualités de l’efprit, que les 
mâles s’arrogent à eux feuls ; car les Cocklé- 
kuanes, ajoutoit-on , font graves, prudentes, 
confiantes & taciturnes , au lieu que les mâles 
y font légers , étourdis & grands parleurs ; d’où 
efi venu le proverbe chez ce peuple , quand on 
raconte quelque chofe d’extravagant : « ce font 
» des bagatelles viriles » ; & , lorfqu’on a fait 
quelque chofe à l’étourdie, les Cockékluanes 
difent « qu’il faut paffer quelque chofe à la foi- 
» bleffe virile ». 

Mais jamais je n’ai pu me rendre à de pareils 
argumens ; & j’ai toujours été perfuadé que la 
coutume de ce peuple étoit abominable & 
contraire, à la nature. L’indignation que je con- 
çus cependant contre l’orgueil de ces femmes, 
me fit naître efifuite un deffein qui m’attira bien 
des malheurs , comme je le dirai en fon lieu. 

Parmi les édifices fomptueux qui font dans 
îa ville de Cockléku, on remarque le ferrail 
royal , qui efi rempli de trois cens jeunes gar- 
çons d’une heauté extraordinaire. Ces garçons 
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font entretenus aux dépens de la reine, qui s’en 
fert pour Tes plaifirs , à-peu-près comme les 
rois d’orient fe fervent de leurs concubines. 
Comme j’appris que plufieurs Génèvres s’avi- 
foient de vanter ma figure, je craignis qu’il ne 
prît fantaifte à cette reine de vouloir avoir de 
ma race, & qu’elle n’ordonnât à fes chaffeurs de 
beaux garçons de m’enlever & de m’enfermer 
dans fon ferrail ; c’efi: pourquoi je pris le parti 
de décamper au plus vîte. 

La crainte me donna des ailes. 

* 

Je paffai dans le pays des Pniiofophes. On 
lui a donné ce nom à caufe de fes habitans , 
qui font continuellement enfevelis dans des Spé- 
culations profondes , & qui s’adonnent fort aux 
études fubtiles de la philofophie. J’avois un 
défir extrême de voir cette région que je me 
figurois comme le centre des fciences & le vé- 
ritable féjour des mufes. Je ne croyois pas y; 
trouver des’champs ni des prés , 

Mais des jardins femés des plus brillantes fleurs. 

Dans cette idée je hâtois le pas , comptant fur 
mes doigts les morne ns & les heures. * 

Cependant, les chemins par où je paflois , 
étoient pierreux , entrecoupés de foffés & de 
trous , de forte que j’allois tantôt par un ter-, 
* rein raboteux , tantôt il me falloit traverfei; 
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des bourbiers d’où je fortois tout mouillé St 
tout croté. Mais je me confolois de ces acci- 
dens , fachant bien qu’on ne va au ciel que par 
les traverses. Après avoir lutte environ une 
heure contre ces difficultés, je rencontrai un 
payfan à qui je demandai combien j’étois éloi- 
gné de Mafcattia, c’eft-à-dire du pays des Phi- 
lofophes. Demandez-moi plutôt , me répondit- 
il , combien il vous refte de chemin à faire 
pour en fortir ; car vous êtes au milieu même 
du pays. Surpris de cette réponfe, comment 
fe peut il , pourfuivis-je, qu’un pays qui u’eft 
habité que par des philofophes , paroiffe plutôt 
une etable à' cochons, que le féjour de créa- 
tures raifonnables? 11 me répartit que le pays 
fer’oit bientôt en meilleur état fi les habitans 
avoient le loifir de s’appliquer à de pareilles fa* 
daifes. Maintenant, ajouta -t- il, ils ont leur 
efprit vers les aftres , & ne font occupés qu’à 
découvrir un chemin pour aller au foleil; ainfi 
on doit leur pardonner, s’ils négligent ceux de 
leur pays: il n’eftpas aifé de fouffler & d’avaler 
en même-tems. 

Je compris bientôt où tendoit le difcours du 
rufé villageois; & pourfuivant ma route, j’ar- 
rivai près de Caska , qui eft la capitale. Je vis 
aux portes de cette ville , au lieu de fentinelles , 
des oies, & je remarquai dans les murailles des» 


4 ♦ 


Digitized by Google 



de Nicolas Klimius. 149 
nids de poules & des toiles d’araignées. Les 
philofophes & les porcs fe promenoient pèle- 
mèle dans les rues, lis n’étoient diftingués que 
par la figure du corps ; car pour la crote & la 
boue ils en avoient également. Les philofophes 
étoient couverts de manteaux; mais je n’en pus 
jamais diftinguer la couleur tant ils étoient craf- 
feux & crotés. J’en vis un qui venoit droit à 
moi , & je lui adrefîai ces paroles : maître , 
dites-moi je vous prie , quel eft le nom de cette 
ville- ci. A ces mots s’arrêtant tout court & 
demeurant immobile, comme fi fon ame avoit 
été féparée de fon corps , il leva les yeux au 
ciel , & s’écria: il n’eft pas loin de midi. Cette 
réponfe infenfée $ui marquoit un étrange dé- 
• rangement d’efprit , me perfuada qu’il vaut 
mieux étudier peu , que d’extravaguer à force 
d’études. 

Le marché de la ville étoit vafte, orné de 
ftatues , & de colonnes chargées d’infcriptions. 
Je m’approchai pour voir fi je n’en pourrois 
pas déchifrer quelqu’une ; mais dans le tems 
que je tâchois d’en venir à bout , je fentis fu- 
bitement couler fur mon dos quelque chofe de 
chaud & d’humide. Je me tourne pour voir d’oît 
pouvoit venir cette pluie chaude, & je vis un 
philofophe qui pifloit contre moi. Ce perfon- 
nage étoit fi enfeveli dans fes méditations qu’il 
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m’avoit pris pour une ftatue près de laquelle il 
avoit coutume de faire ces fortes de nécefïi- 
tés. Pour moi , piqué de cette injure , & de 
voir encore le philofophe me rire au nez , je 
lui fangîai un foufflet à tour de bras, qui le fit 
bien revenir de fa diftraéiion. Auflitôt, il me 
faifit par les cheveux , Si me traîna en écumant 
de rage , Si criant de toute fa force , par-tout 
le marché. Comme je voyois que l'a colère ne 
pouvoit s’affouvir, je tâchai de l’adoucir, lui 
repréfentant que nous étions à deux de jeu ; 
que fi je Pavois foufîleté , il m’avoit arraché 
les cheveux , Si qu’ainfi toute compenfation 
faite , il devoit me biffer aller. Tout cela étoit 
inutile ; mais enfin , après un rude combat nous 
tombâmes l’un fur l’autre. A ce fpe&acle, les* 
philofophes accourent de tous côtés , & fe jet- 
tant fur moi comme des enragés, ils me frap- 
pent à tour de rôle avec de gros bâtons , me 
traînant de nouveau autour du marché. J’étois 
fur le point de rendre l’ame. Enfin laflés plu- 
tôt que raffafiés , ils me mènent vers une grande 
maifon. Arrivé fur le feuil de la porte, je refu- 
fai de paffer outre ; mais MM. les philofophes , 
me paffant une corde au col, me traînèrent de- 
dans comme un veau meuglant. Si me biffè- 
rent étendu fur mon dos au milieu du plancher. 
Tout étoit dans un défordre extrême dans cette 
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maifon. Elle me parut dans le même état oît 
l’on voit les nôtres vers Pâques où la S. Michel 
lorfqu’on déménage. Cependant je conjurois 
ces fages de mettre fin à leur colère , & de fe 
Iaifler toucher de compaflion , leur repréfentant 
combien il étoit peu glorieux pour des gens qui 
s’adonnoient à l’étude de la philofophie & de 
la fagefle, de fe conduire comme des bêtes 
féroces , & de s’abandonner à des mouve- 
mens contre lefquels ils déclamoient fans cefle. 
Mais je parlois à des fourds: car le philofophe 
qui m’avoit fi bien arrofé fe dos , recommen- 
çoit le combat à chaque* inftant , & me frap- 
poit comme une enclume, avec tant d’opiniâ- 
treté, qu’il fembloit qu’il n’y eût que ma mort 
qui pût l’appaifer. Je compris qu’il n’eft point 
de haine pareille à celle des philofophes (i) ; 
que ces gens qui étalent dans la fpéculation tou- 
tes les beautés de la vertu , fe mettent peu en 
peine de la pratiquer. 

Le courroux , la fureur bouillonnent dans leur ame; 

Au travers de leurs yeux on voit fortir la flamme. 

Quatre philofophes arrivent cependant ; la 
forme de leurs manteaux défignoit une feéle 

(i) Quand l’hiftoire ancienne Si moderne ne fourni- 
roient pas une infinité de preuves de cette vérité , l’ex- 
périence journalière nous eu convaincroit de refte. 

Kiy 


ijz Voyage. 

particulière. Ils appaifent, du gefte & de la 
voix, ce tumulte horrible , & paroifTent com- 
patirai! trille état où ils me voient. Après avoir 
parlé à chacun de ces furieux en particulier, 
ils me firent tranfporter dans une autre maifon: 
je me réjouiflois d’être forti des mains de ces 
enragés , & d’être tombé parmi d’honnêtes gens. 
Je racontai à ceux-ci la caufe de tout ce tinta- 
mare ; & mon récit les fit rire. Us me dirent 
que les philofophes vuidoient d’ordinaire leur 
velïie fur le marché , lorfqu’iîs s’y promenoiejit, 
& qu’il étoit croyable que mon aggreffeur , 
plongé & abforbé datte de profondes médita- 
tions , m’avoit pris pour une flatue. Us ajou- 
tèrent que ce même perfonnage étoit un aftro- 
nome de grande réputation ; & que ceux qui 
jn’avoient épouffeté le dos avec tant de rage, 
étoient des profeffeurs de philofophie morale. 
J’écoutois tout cela avec plaifir , me croyant 
hors de danger, & en fureté contre la fureur 
philofophique. Toutefois j’étois allarmé de l’at- 
tention avec laquelle mes bienfaiteurs me con- 
fidéroient, & des quellions réitérées qu’ils me 
faifoient touchant ma patrie , mon' genre de 
vie , & le fujet de mon voyage : enfin , les en- 
tretiens particuliers que ces gens-là avoient 
entre eux fur mes réponfes , achevèrent de me 
remplir l’efprit de foupçons. Mais ce fut bien 
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autre chofe lorfque je me vis conduire dans 
une chambre d’anatqmie , où j’apperçus d’abord 
des tas d’offemens qui répandoient une odeur 
empoifonnée. Je crus pour lors , d’être dans 
une caverne de brigands : mais les inftrumens 
anatomiques que je voyois pendus aux murail- 
les , me firent revenir de cette idée , & je com- 
pris que mon hôte étoit un médecin ou un chi- 
rurgien. Il y avoit environ une demi - heure 
que j’érois feul dans cet horrible cachot, lorf- 
que je vis entrer une dame qui m’apportoit un 
dîné qu’elle m’avoit préparé elle - même. Elle 
,paroiffoit extrêmement bonne & compatiffante. 
Elle ne m’eut pas plutôt confidéré avec quel- 
que attention, -qu’elle commença à pouffer de 
profonds foupirs qu’elle renouvelloit de tems 
en tems. Je ne pus m’empêcher de lui demander 
la caufe de fa douleur. Hélas , me répondit- 
elle , c’eft le fort qui vous attend qui m’arra- 
che ces foupirs. Vous êtes à la vérité dans un 
lieu honnête ; car mon mari , à qui cette mai- 
fon appartient, eff phyficien gagé delà ville, 
& doéfeur en médecine : ceux que vous avez 
vus avec lui , font fes collègues. Ils ont été 
frappés de la figure extraordinaire de votre 
corps , & ils ont réfolu d’en examiner les ref- 
forts cachés , & d’éplucher vos entrailles , en 
un mot , de vous difféquer pour voir s’ils ne 
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feront pas fur vous quelque découverte utile 
à l’anatomie. Cette nouvelle m’étourdit , & 
mon coeur commença à. palpiter d’une étrange 
manière : quoi , madame , m’écriai - je , vous 
ofez appeller d’honnêtes gens des fcélérats qui 
ne fe font point fcrupule de fendre le ventre à 
un innocent qui ne leur a jamais fait le moindre 
mal ! A quoi elle répondit : 

Oubliez-vous fitôt dans quel pays vous êtes ? 

à 

Certainement vous avez à faire à d’honnêtes 
gens , qui n’agiffent point dans de mauvaifes 
vues , mais pour l’amour du bien public, pour ■# 
enrichir l’anatomie par de nouvelles découver- 
tes. Je lui repartis qu’elle fe moquoit de moi 
& que j’aimerois bien mieux tomber entre les 
mains d’une troupe de voleurs qui m’auroient 
bientôt dépêché, que d’être difféqué par les 
plus honnêtes gens du monde. Là-defîus , je 
me jettai aux pieds de la bonne dame, la fup- 
pliant , avec des torrens de larmes , de vouloir 
bien intercéder pour moi. Elle me répliqua , 
que fon interceflion me ferviroit de fort peu 
de chofe contre les décrets de la faculté, qui 
d’ordinaire étoient irrévocables ; mais qu’elle 
tâcheroit de me fouftraire à la mort par une 
autre voie. En difant cela , elle me prit par la 
main , & me fit defcendre par un efcalier dé- 
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robe , d’où elle m’accompagna tout tremblant 
que j’étois, jufqu’aûx portes de la ville. Alors 
je voulus prendre congé de ma bienfaitrice , 
& je tâchois de lui exprimer toute l’étendue de 
ma reconnoiffance ; mais elle interrompit mes 
remercimens, pour me dire qu’elle ne me quit- 
teroit pas que je ne fufTe tout-à-fait en fureté, 
& continua à m’accompagner fans que je m’y, 
oppofaffe. Pendant que nous marchions en- 
semble , nous nous mîmes à difcourir fur le 
compte des philofophes , & ce fut à cette occa- 
fîon que la bonne dame me fît un compliment qui 
ne me plut guère; car je compris qu’elle exi- 
geoit de moi , pour le fervice qu’elle m’^yoit 
rendu, des chofes qui étoient alors au-deflùs 
de mes forces. Elle m’expofa le plus pathéti- 
quement qu’elle put le trille fort des dames de 
fon pays , qui n’avoient pour maris que des 
pédans de philofophes qui , étant toujours en- 
fevelis dans les études , négligeoient le devoir 
conjugal. Je puis vous protefler, continua-t-elle 
avec ferment, que ce feroit fait de nous, fi 
quelque honnête & compatiffant voyageur , ne 
foulageoit en paffant nos maux & n’apportoit 
de tems en tems quelque remède à nos fouf- 
frances. Je faifois la fourde oreille à toute cette 
harangue, feignant de n’en pas comprendre le 
but; & je tâchois de doubler le pas. Ma froideur 
ne fit que l’enflammer davantage, 
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Voyant enfin que fes inftances 
Ne pouvoient point fléchir «non cœur. 

Elle Te livre à la fureur 
Et commet mille extravagances. 

Elle- me reprocha mon ingratitude ; mais 
comme j’allois toujours mon train, (ans daigner 
lui répondre , elle me faifit par le bout de ma 
robe, & s’efforça de me retenir. Alors je me 
fervis du peu de force qui me reftoit, & me 
dépêtrai enfin de cette femme. L’avantage que 
j’avois fur elle du côté de l’agileté , m’emporta 
bientôt hors de fa vue. Elle étoit dans une rage 
extrême, & elle l’exprimoit par ces mots , kaki 
fpakiki , c’eft-à-dire, chien ingrat. Je fouffris ces 
injures avec un fang-froid de Spartiate , m’effi- 
mant fort heureux d’en être quitte à fi bon mar- 
ché , & de me voir hors du pays de ces fages, 
dont le fouvenir me fait encore dreffer les che- 
veux à la tête. J’arrivai dans la province de 
Nakir , dont la capitale eft une ville ou plutôt 
un grand village de même nom. Je n’en puis 
pas dire grand’chofe ; car je paffois rapidement 
par les endroits trop voifins du pays des phi- 
. lofophes , me hâtant d’arriver chez des nations 
moins curietifes de philofophie , & fur - tout 
d’anatomie; car tel étoit l’excès de ma crainte , 
que toutes les fois que je rencontrois quelqu’un 
en chemin , je lui demandois s’il étoit philofo- 
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phe ; les cadavres & les inflrumens d’anatomie 
me revenoient aufîi fort fouvent dans l’imagi- 
nation. Les habitans du village de Nakir me 
parurent extrêmement affables ; car tous ceux 
que je trouvai fur mes pas , me vinrent offrir 
leurs fer vices, m’affurant fort au long de leur 
probité. Cela me paroiffoit pourtant ridicule , 
car je n’avois témoigné aucun foupçon contre 
perfonne , & n’avois révoqué en doute la pro- 
bité de nul d’entre eux : j’en témoignai mon 
étonnement à quelques * uns de ces compli- 
menteurs , leur demandant à quoi bon tant 
d’affurances d’une chofe dont je ne doutois au- 
cunement ; ce fut encore des proteflations à 
perte de vue, accompagnées de mille fermens. 
Lorfque je fus forti de ce village, je rencontrai 
un voyageur qui portoit fur Ion dos une groffe 
malle pleine de hardes. Il s’arrêta en me voyant 
& me demanda d’où je venois. Comme je lui 
eus dit que j’avois traverfé le village de Nakir, 
il me félicita d’en être forti fain & fauf, m’af- 
furant que les habitans étoient des maîtres fri- 
pons, des fourbes qui favoient l’art de plumer 
les paffans & de les renvoyer enfuite. Je lui 
répondis que fi les effets répondoient aux pa- 
roles , ce dévoient être les plus honnêtes gens 
du monde , vu que chacun d’eux s’empreffoit 
de faire connoître fa probité, & d’en affu- 
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rer chacun avec des fermens exécrables. Le 
voyageur fouriant à ces mots: gardez-vous, 
me dit-il, de tonte perfonne qui vante fa pro- 
pre vertu , & fur-tout de ceux qui fe donnent 
-au diable pour vous en convaincre. Cet avis 
eft refté gravé bien avant dans mon efprit , & 
j’ai éprouvé maintefois que ce voyageur avoit 
raifon ; de-là vient qu’aujourd’hui , lorfque mes 
débiteurs m’affurent de leur probité en jurant , 
je déchire le contrat & je reprends mon bien. 

Après avoir traverfé toute la province de 
Nakir , j’arrivai fur le bord d’un lac , dont l’eau 
étoit d’un rouge foncé. Il y avoit fur le rivage 
un navire à trois rangs de rames , fur lequel 
les voyageurs paffoient pour un prix modique 
pour aller dans le pays de la raifon. Etant con- 
venu du prix de mon paflage, j’entrai dans le 
vaiffeau , & j’eus beaucoup de plaifir à tra- 
verfer ce lac; car, comme je l’ai déjà remar- 
qué ailleurs , les navires du monde fouterrein 
voguent fans le fecours de perfonne : les rames 
agiffent par le moyen de refforts , & fendent 
les ondes avec une rapidité étonnante. Dès que 
j’eus abordé de l’autre côté , je pris un de ces 
gens qui fe tiennent fur les ports pour fervir les 
voyageurs , & je me fis conduire par lui à la, 
ville de la raifon. Pendant le chemin il me mit 
au fait de ce qui regardoit cette ville &C les 
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mœurs de Tes habitans. J’appris qu’ils éroient 
tous logiciens fans exception , & q lie l a ville 
etoit le véritable fiège de la raifon, d’où elle 
avoit aufli tiré fon nom. Quand j’y fus arrivé, 
je compris que tout ce qu’on m’en a voit dit 
ctoit vrai ; car chaque citoyen me parut un 
enateur , tant à caufe de fa pénétration , que 
de la régularité de fes mœurs & de fa gravité. 

Je ne pus m’empêcher alors d’élever les mains* 
au ciel , Sc de m’écrier à diverfes reprifes , oh 
trois fois heureufe terre, qui ne produit que 
des Ca tons! cependant quand j’eus examiné de 
près letat de cette ville, je m’apperçus qu’il 
y régnoit beaucoup de nonchalance , & que 
faute de fous tout y languiffoit: car, comme 
les habitans pèfent tout au poids du bon-fens, 
qu’ils ne fe laiffent point éblouir par de belles 
promettes, ni par des difcours étudiés , ni par 
des colifichets, ces moyens falutaires dont on 
fe fert ailleurs pour exciter les fujets à des en- 
treprîtes avantager! fes à l’état , fans qu’il en 
coûte rien au tréfor public , n’ont point lieu dans 
cette république. « 

Les défauts infeparables de cette exa&e atten- 
tion à pefer toutes chofes, me furent très-bien - 
expliqués par un certain minirtre des finances. 
Les arbres , me dit-il , ne font ici diftingués 
çnti e eux que par le nom & par la figure. Il 
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n’y a point d’émulation parmi nos citoyens i 
parce qu’il n’y a point de cara&ères qui les 
diftinguent ; & perfonne ne paroît être fage , 
parce que chacun l’eft. J’avoue que la folie 
eft un défaut ; mais il ne faut pas fouhaiter qu’il 
n’y en ait point du tout. Il fuffit à chaque ville 
d’avoir autant de fages , qu’il y a d’emplois pu- 
blics. Il faut des gens pour gouverner, & d’au- 
tres pour fe laiffer gouverner. Ce que les régens 
des autres états font avec des bagatelles & 
des colifichets , notre magiftrat eft obligé de 
le faire par des récompenfes folides, qui épui- 
fent fouvent fes finances ; car, pour un fervice 
rendu à l’état, les fages veulent avoir des noyaux 
& les fous fe contentent de pelures. Ainfi , par 
exemple , les honneurs & les titres font ailleurs 
des hameçons où l’on prend les fous , & par lef- 
•quels on les anime aux travaux les plus diffici- 
les; mais ils ne fervent guère chez des gens 
qui ne croyent pas qu’on puiffe acquérir l’efti- 
me publique & les honneurs. folides, autrement 
que par la vertu & le mérite intérieur, &qiii 
’par conféquent ne veulent pas fouffrir qu’on 
les leurre par de fpécieufes promeffes. Enfin il 
fe peut que l’idée qu’ont vos guerriers , qu’il 
fera parlé d’eux dans l’hiftoire,les excite à cou- 
rir les plus grands rifques pour le falut de leur 
patrie ; mais les nôtres regardent çela comme 

un 
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un galbanon , & ces phrafes , mourir pour la 
patrie , vivre dans l’hiftoire , ne leur femblent 
pas plus compréhenfibles , parce qu’ils croyent 
qu’il eft vain & inutile de donner des louanges 
à des gens qui ne peuvent les entendre. Je pafle 
fous filence plufieurs autres inconvéniens qui 
réfultent de cette attention à tout éplucher, & 
qui font affez voir que dans un état bien conf- 
titué, il eft néceffaire que la moitié des citoyens 
extravague. La folie eft à l’égard de la fociété 
ce qu’eft la fermentation à legard de l’eftomac: 
le trop , ou le trop peu de fermentation nous 
caufe des maladies. 

J’entendois tout cela avec un grand étonne - : 
ment ; & le fénat m’ayant fait offrir , quelques 
jours après , une demeure dans la ville , fi je 
voulons m’y fixer, & faifant même réitérer fes 
inftances , je me trouvai dans.une étrange con- 
fufion, foupçonnant que ce compliment ne 
procédoit que de l’opinion qu’on avoit de ma 
folie , & qu’on me regardoit comme un fer- 
ment utile à l’état, lequel languiffoit pour trop de 
fageffe. Ce qui me confirma dans mes foupçons,. 
ce fut un certain bruit qui courut alors-, que 
la république envoyoit un grand nombre de 
citoyens daps des colonies ,& que pour les 
remplacer on avoit deffein de ramafler autant 
de fous des nations voifines. Il ne m’en fallut 
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pas davantage pour me faire fortir de cette 
ville raisonnable. J’eus long-tems dans l’efprit 
l’axiome de ce peuple, que dans un état bien 
réglé , il eft néceffaire que la moitié des citoyens 
extravague ; axiome qui eft inconnu à nos po- 
litiques , & je m’étonnois que nos philofophes 
ne renflent point encore trouvé. Peut - être 
qu’il n’a pas été caché à quelques-uns de ces 
derniers , mais apparemment ils n’ont pas cru 
qu’il valût la peine de le mettre au rang des 
axiomes politiques , vu que les fous abondent 
par- tout chez nous, & qu’ifn’y a point de ville 
ni de village qui n’ait bonne proviûon de ce ; 
ferment fi falutaire. 

Etant donc parti du pays de la raifon , je 
me remis en chemin & parcourus plufieurs ré- 
gions , que je pafferai fous filence , n’y ayant 
rien trouvé de remarquable. Je peniois avoir 
Vu toutes les merveilles de la planettedeNazar; 

! mais étant arrivé dans la province de Cabac , 
je découvris de nouveaux prodiges qui furpaf- 
fent toute croyance. Parmi les habitans de ce 
pays-là , il y en a plufieurs qui fbnt àcépha- . 
les , c’eft - à - dire , fans tête. Ceux - ci parlent 

i » 

par une bouche qu’ils ont au milieu de Pefto- 
ir ac; ce défaut naturel les exclut de tout em- 
ploi important OÙ il faut avoir de la cervelle. 
Les charges auxquelles ils peuvent prétendre 
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à la cour, font celles de chambellans , de maî- 
tres d’hôtel, de grand-maître de otifine: & 
on en tire auffi quantité pour en taire des va- 
lets de pied , des bedeaux , des cuiftres, en un 
mot , pour exercer toutes les charges oîi il n’eft 
pas befoin de tête. Quelques - uns néanmoins 
font reçus aux emplois du fénat à caufe du 
mérite de leurs parens, & par la faveur du ma- 
giftrat, ce qui peut fe faire quelquefois fans 
que l’état en fouffre : car on fait d’expérience 
que toute l’autorité magiftrale réfide entière- 
ment dans quelques fénateurs particuliers , que 
les uns ne font dans le fénat que pour com- 
pletter l’affemblée , & pour ligner les réfolu- 
tions des autres. Ainfi il y avoit de mon tems 
dans le fénat de Cabac deux afleffeurs nés fans 
tête qui tiroient les gages de fénateurs , car 
quoiqu’ils fuffent deftitués de jugement à caufe 
de leur défaut naturel , ils donnoient pourtant 
leur confentement, &ilsétoient plus heureujç 
que leurs collègues , contre qui , dans certains 
cas , le peuple déchargeoit fa bile fans faire 
mention de ceux qui étoient acéphales ; ce qui 
montre qu’il eft quelquefois bon à un fénateur 
de n’avoir point de tête. Au i?efte la ville de 
Cabac ne le cède à aucune de ce globe -là. Ellç 
a une cour, une univerfité & des temples ma- 
gnifiques 
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Je paffai , au fortir de-là , dans deux autres 
régions , dont lune a le nom de Cambare , l’au- 
tre de Spélek. Les habitans font tous tilleuls. 
Ils diffèrent entre eux en ce que les uns ne vi- 
vent pas au - delà de l’âge de quatre ans , les 
autres , au contraire , vivent long-tems & attei- 
gnent même 1 âge de quatre cens ans. Quand 
on vient chez ceux-ci, on ne voit que pères, 
grands-pères , ayeux , bifayeux &c. On ne les 
entend parler que de leurs aventures ; ils réci- 
tent mille fables, & on a fi fouvent les oreilles 
rebattues de ces vieilles fornèttes, qu’on s’imagi- 
ne être né depuis plufieurs fié clés, fur-tout quand 
on voit tant de vieilles gens devant fes yetpc. 
Voilà quel étoit l’état des habitans du pays de 
Spélek. Il me parut d’abord plus heureux que 
celui des peuples de Cambare ; mais je m’ap- 
perçus quelque tems après que je me trompois. 
En effet les cambariens acquièrent la maturité 
de l’efprit & du corps , quelques mois après 
leur naiffance, enforte qu’une année fuffit pour 
les former & les perfectionner. Ils employent 
le tems qu’ils ont encore à vivre à fe préparer 
à la mort. La vue de ce peuple rappelle dans 
l’efprit la république de Platon , oit les vertus 
étoient d’abord portées au plus haut degré de 
perfeétion. Les cambares ont continuellement 
devant les yeux la brièveté de la vie , & étant 
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toujours occupés de cette idée , ils regardent 
ce monde comme la porte par où l’on paffe à 
l’autre vie , ainfi l’image de l’avenir bannit de 
leur efprit l’idée du prêtent; enforte donc que 
chacun d’eux peut-être regardé comme un phi- 
lofophe qui, indifférent pour les biens terreftres, 
ne tâche que de s’affurer ce tréfor durable & 
éternel qui eft la récompenfe de la vertu , dfe 
la piété & de la bonne réputation» En un mot 
ce pays fembloit être habité par les anges, ou 
le domicile des faints , ou l’école véritable où 
la fageffe & la piété étoient enfeignées excel- 
lemment bien. De-là on peut juger combien 
font injuftes les murmures de ceux qui fe plai- 
gnent de la brièveté de la vie , & qui font à 
ce fujet une efpèce de procès à Dieu - y car no- 
tre vie n’ell courte que parce que nous en paf- 
fons la meilleure partie dans les plaifirs , mais 
elle feroit affez longue fi on enfaifoit un meilleur 
ufagev - . • - 

Dans l’autre province r où j’ai dit, qu’on 
vivoit jufqu’au-delà de quatre cens ans , je re- 
marquai tous les vices que l’on voit régner par- 
mi tes hommes, tes habitâns ne penfoient 
qu’aux chofes préfentes , comme fi elles euffent 
été éternelles , & qu’ils ne les euffent jamais du. 
quitter». 

-* • ••• 

ktijt 
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La piété fincère eft bannie à jamais 

De ce peuple trompeur qui fe plaît aux forfaits. 

Une autre efpèce d’inconvénient qui réful- 
toit de cette longue vie, c’eft, que ceux qui 
«voient malheureufement perdu leurs biens, ou 
qui étoient perclus de leurs membres , ou qui 
tomboient dans des maladies douloureufes & 
longues, fe donnoient eux-mêmes la mort; ne 
voyant pas d’autre moyen de fe délivrer de 
leurs milères , ce qui ne feroit pas arrivé , fi leur 
vie eût dû être de peu de durée. L’un & l’au- 
tre peuple fut pour moi un fujet d’étonnement; 
& je fortis de ces lieux la tête pleine de ré- 
flexions philofophiques. 

Je continuai ma route par des lieux raboteux 
& déferts par où l’on paffe pour aller au pays 
des innocens , qu’on nomme en langue vulgaire 
Sp a'ank. Ce r.om vient de l’innocence & de 
l’humeur pacifique des habitans de cette pro- 
vince.’ Ils font tous néfliers & les plus heureux 
des mortels, n’étant fujets à aucune paflion, &C 
conféquemment à aucun défaut. 

Il n’eft queftion chez eux de loix , ni de fupplîces. 

Ils n’ont ni juee* , ni procès , 

Ils pratiquent pourtant la vê tu, la juftice. 

Arec un merveideux fuccès. 

L’innocence les met à i'abti des alarmes : 
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11$ ont autant d'amis qu’ils compte >t de voiiins. 

On n’entend point chez eux le bruit affreux des armes. 

Soldat* , arfénaux , magafms 

Sont à ce peuple heureux des chofes inconnues. 

Je trouvai que tout ce qu’on m’avoit dit de 
- ces néfliers étoit véritable , & qu’en effet ils 
ne fe gouvernoient point par des loix ; mais 
par leur propre génie. L’envie,* la haine, la 
colère, l’orgueil, l’amour de la fauffe gloire , 
les divifions , & tous les autres vices qu’on 
remarque dans l’efpèce humaine, n’ont point 
lieu chez cette nation. On ne trouve pas non 
plus chez elle , plufieurs autres chofes qu’on 
prétend faire l’ornement des créatures railon- 
nables , & les diflinguer des brutes ; car excepté 
la théologie, la phyfique &l’aftronomie, toutes 
les autres fciences lui font inconnues, de même 
que les arts. Elle n’a aucune idée de jurifpru- 
dence , de politique , d’hiftoire , de morale 
de mathématiques , d’éloquence , &c. L’amour* 
de la gloire lui étant aufli inconnu , l’émulatida • 

qui anime lesfujetsaux grandes chofes, y eflft 
tout-à-fait ignorée. Je ne voyois dans ce pays- 
là aucun palais, nul édifice tantfoit peu con- 
fidérable , point d’hôtel- de-ville , point de 
tribunaux , point de richefles , point de magif- 
trats , & par conséquent point de procès , ni 
d’envie d’en avoir ; & pour tout dire en deux 

L iv. 
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mots, s’il n’y avoit point de vices , aufli n’yavoit- 
il point de politeffe , point d’arts , point de ma- 
gnificence , & une infinité d’autres chofes pareil- 
les à qui nous donnons le nom de vertus , qui 
rendent les fociétés civiles recommandables, & 
font pafler les hommes pour polis & civilifés. 
A dire' le vrai , il me fembloit être plutôt 
dans une forêt que dans une fociété , & je ne 
favois quel jugement porter fur cette nation , 
ni fi cet état naturel feroit à fouhaiter aux 
hommes; mais enfin , quand je faifois réflexion 
que la vertu étoit préférable au vice , & que 
l’ignorance de certains arts éloignoit les vols , 
les meurtres, les rapines, & plufiettrs autres 
crimes <jui perdent l’ame avec le corps , 
je ne pouvois m’empêcher de reconnoître le 
bonheur de ces néfliers. Pendant que j’étois 
encore parmi eux , je marchois un jour fans 
attention , & je heurtai fi rudement contre une 
pierre, que je me fracaflai la jambe gauche qui 
s’enfla aufli - tôt. Un payfan me voyant dans 
cet état , accourut incontinent , & avec une 
certaine herbe qu’il appliqua fur la partie 
©ffenfée , il me guérit fur le champ. Je con- 
jeâurai alors que ces gens-là excelloient dans 
les cures , & je ne me frompois pas; car comme 
le nombre de leurs études eft extrêmement 
borné, ils ne fe contentent pas d’éfleurer les 
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fciences , comme font nos favans, qui veulent 
tout apprendre , mais ils s’adonnent à une feule , 
& l’approfondiffent autant qu’il eft polfible. 
Cependant je remerciai mon médecin du fervice 
qu’il m’avoit rendu , priant dieu de l’en récom- 
penfer. Ce payfan me parla avec tant de foli- 
-dité , de favoir & de piété , quoiqu’en des 
termes un peu ruftiques , que je crus que 
c’étoit un ange qui m’étoit apparu fous la figure 
d’un arbre. Je compris par là avec combien 
peu de raifon nous nous déchaînons contre ces 
Stoïciens qui , ne délirant rien, ne s’affligent, 
ne fe réjouiffent de rien , & ne fe fâchent 
contre perfonne, s’étant défaits des pallions im- 
pétueufes de l’ame ; & que nous accufons à 
caule de cela de mener une vie lâche & pa- 
reffeufe. Je compris aulïi , & plus clairement 
encore , combien fe trompent ceux qui admet- 
tent la néceffité de certains vices parmi les 
mortels qui croient que la colère aiguïfe la force 
que l’émulation produit l’induftrie , & que la 
défiance eft la mère de la prudence ; car qui 
ne fait , que d’un mauvais œuf il ne peut naître 
qu’un mauvais corbeau , & que plufieurs qua- 
lités dont les humains s’enorgueilliffent , & que 
nous célébrons dans nos vers , font plutôt des 
fujets de honte que de gloire , fi on les regarde 
avec les yeux d’un philofophe. 
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Je fortis du pays des innocens , & me rendis 
dans la province de Kiliac , où les habitans 
naiflent avec de certaines marques au front , 
qui défignent le nombre de leurs années , & 
le tems qu’ils ont encore à vivre. Je les croyois 
les plus fortunés des mortels , vu que la mort 
ne pou voit les furprendre .en flagrant délit; 
mais , comme ils connoifloient tous le jour de 
leur mort , ils prolongeoient aufli leur péni- 
tence jufqu’à ce dernier jour; enforte que fi 
. on trouvoit quelque honnête perfonnage parmi 
eux , ce ne pou voit être que quelqu’un à qui 
les marques de la mort ne venoient que dans 
une extrême vieilleflfe. Je voyois quantité de 
ces arbres qui marchoient la tête penchée , 
comptant avec leurs doigts, les jours & le? 
momens qu’ils avoient encore à vivre ; & fe 
défefpérant lorfque cette heure fatale appro- 
choit ; ce qui me fit conclure que le créateur 
avoit fagement fait de cacher au refte des mor- 
tels l’heure de leur mort. 

Après avoir parcouru , ce pays , j’arrivai au 
bord d’un canal dont l’eau étoit noire , je le 
traverfai dans un efquif, & j’abordai dans la 
province d’Askarac. C’eft-là que je vis d’hor- » 
ribles monftres ; car fi parmi les Cabaques , il 
y a des gens fans tête , on en voit en revan- 
chez les Askaraques, qui en ont fept. Ces hej>: 


Digitized by CjOO^Ic 



© e Nicolas Klimius. 171 

tacéphales , ou gens à fept têtes , f nt des 
prodiges de fcience. Le peuple lei r p rtoit 
autrefois une telle vénération , que peu s’en 
felloit qu’il ne les adorât. Tou» ceux qui gou- 
vernoient l’état étoient tirés, de cette tribu; 
mais comme ces régens a voient autant d’idées 
que de têtes , il n’y avoit forte de chofes dont ils 
n’eïïayafTent; mais cette quantité d’entrepnfes, 
& ces diverfes idées dans une feule perfonne , 
embrouillèrent extrê uement les affaires , ôi 
dans la. fuite la confufion monta à un fi haut 
point , qu’il fallut des fiècles entiers, pour dé- 
brouiller le cahos que ces trop habiles magif- 
trats avoient répandu dans les affaires de Tétât. 
Il ne fe peut rien de plus avifé que le décret 
que l’on fît alors pour exclure les heptacé- 
phales du gouvernement , 6c pour les reftrain- 
dre aux fimples , c’eft-à-dire , aux citoyens 
qui n’avoient qu’une tête Depuis ce tems-là , 
ces gens , qui avoient été révérés comme des 
dieux , font auffî déchus , & auflü peu effimés 
que les acéphales parmi les Capaques : car 
comme ceux-ci ne peuvent rien faire faute de 
tête , ceux-là font tout de travers pour en 
avoir trop. C’eft pourquoi on les éloigne de 
toute forte de charge, & on les laiffe croupir 
dans l’ohfcurité. Us r ont pourtant u ie Hpèce 
d’ornement à leur pays , car on les mène d’un 
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côté & de l’autre , pour fervir de fpe&acle , & 
pour montrer combien la nature a été libé- 
rale envers eux ; mais on peut dire qu’elle au- 
roit mieux fait de n’être pas fi prodigue , & 
de fe contenter de leur donner une feule & 
bonne tête. De toute cette race d’heptacé- 
phales, il n’y en avoit que trois qui fuffent 
employés de mon tems ; encore ne les avoit- 
on admis aux emplois qu après leur avoir 
coupé fix têtes, car par-là on leur avoit ôté 
ces idées confufes qui les brouilloient , & on 
les avoit réduits au fens commun , à-peu-près 
comme on émonde les arbres chez nous pour 
les faire pouffer plus haut. Mais il y a peu 
d’heptacéphales qui veuillent fouffrir cette 
opération , à caufe de la douleur qu’elle caufe 
& du danger où ils font expofés de mourir 
bientôt après. Tout cela me ftt conclure qu’il 
n’y a point d’excès qui ne foit nuifible , Si 
que la véritable prudence ne fe trouve que 
dans un cerveau fimple , mais folide & judi- 
cieux. " ’ % 

Pour aller de ce pays-là dans la principauté 
de Boftanky , il faut paffer par des déferts. 
Les Boftankis différent peu des Potuans , quant 
à la figure extérieure ; mais intérieurement il 
il y a une différence remarquable , qui confiffe 
en ce que les Bofiankis ont le cœur placé dans 


Digitized by Google 



de Nicolas Klimius, * 17} 

la cuiffe droite , de forte qu’on peut dire avec 
vérité , qu’ils portent leurs cœurs dans leurs 
culottes. Delà vient qu’ils font regardés comme 
les plus poltrons de tous les habitans du globe. 
En arrivant dans la ville , j’entrai dans un 
cabaret tout près de la porte , & comme les 
fatigues du voyage m’avoient mis de mauvaife 
humeur , je commençai à quereller l’hôte , dont 
la lenteur me choquoit. Celui-ci tout effrayé , 

• fe jetta à mes genoux , me demandant pardon 
les larmes aux yeux. Il me fit toucher fa cuiffe 
droite , pour que je jugeaffe de fa frayeur par 
la palpitation de fon cœur. Je n’eus pas plutôt 
fenti ce mouvement , que ma colère fe chan- 
gea en rifée , je lui dis de fe raffurer & d’effuyer 
les larmes. A ces mots il fe leva, & m’ayant 
baifé la main , il s’en fut apprêter à manger. 
Un moment après j’entendis des cris & des gé- 
miffemens qui venoient du côté de la cuifine. 
J’y courus , & je ne fus pas peu furpris de 
voir ma poule mouillée d’hôte , qui fe ruoit 
à coups de pied & de fouet fur fa femme & 
fur les fervantes. Dès qu’il m’apperçuf, il fe 
jetta à mes pieds : « qu’eft ceci , dis - je à 
» ces femmes , quel crime avez-vous commis 
» qui ait pu mettre cet agneau fi fort en cp- 
* 1ère ? » Elles me regardoient fans rien dire, 
n’ofant p<£ me découvrir le fujet de leur affliç- 
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tion , mais leur ayant ordonné avec menace* 
de s’expliquer , l’hôteffe me parla en ces termes; 
les habitans de cette principauté , dit-elle , ne 
peuvent foutenir les regards d’un ennemi armé, 
& dès qu’ils font hors de leurs maifons , ils 
tremblent au moindre bruit : mais au logis , ils 
font le diable à quatre. Ils parlent avec hauteur 
dans leur cuifme , & fe jettent avec fureur fur 
leur famille timide ; mais ils n’ofent pas fe mon- 
trer contre des gens armés , & ils ne font 
vaillans que contre ceux qui nont ni armes , 
ni forces. De là vient que notre république tfl 
expofée aux infultes & aux déprédations de fes 
voifms. Mais une nation voifme , à qui nous 
payons tribut, eft d’un naturel bien différent; 
car elle ne fe bat que contre les ennemis armés. 
Là , les mâles commandent au dehors , & fer- 
vent au dedans. 

fadmirai la fageffe de cette femme , que je 
jugeai digre d’un meilleur fort : & lorfque j’ai 
un peu mieux connu le genre humain, j’ai trouvé 
qu’elle m’avoit bien dit vrai ; & qu’Hercule 
n’avoit pas été I* feul , qui eût cédé aux char- 
mes d’une ftntmt ; mais que c’étoit même le 
fort des vaillaus hommes de fubir le joug des 
femmes , pendant que les poltrons , & ceux , 
qui comme les Boftankis , portent le cœur dans 
leur culotte ; font des héros dans leur maifon , 
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& font trembler leurs domeftiques. Au refte , 
les Boftankis font fous la prote&ion d’un peu- 
ple voifm , auquel ils paient un tribut annuel. 
Je partis de ce pays-là , & me tranfportai par 
eau dans la province de Mikolac. Avant que 
de fortir du bateau , je m’apperçus qu’on m’a- 
voit dérobé ma beface. J’en accufai le batelier, 
& je lui foutins long - tems qu’il étoit l’auteur 
du vol. Comme il fe tenoit obftinément fur la 
négative , j’eus recours au magiftrat , & lui 
expofai le fait , prétendant qu’on obligeât le 
batelier à la reftitution ümple de la chofe 
volée , s’il s’opiniâtroit à nier. Le coquin ne 
fe contenta pas de perfévérer dans la négative, 
mais il voulut encore m'accufer moi-même de 
calomnie. Le cas paroiflant douteux , le fénat 
m’ordonna de produire des témoins ; c’étoit 
me réduire à l’impoflible : mais j’eus recours à 
un autre moyen , ce fut de demander que le 
batelier fe purgeât par ferment du crime en 
queftion. A cette propofîtion le juge fourit. 
«< Mon ami , me dit-il , nous ne fommes gênés 
n par aucune religion , & nous n’avons d’au- 
» très dieux que les loix de la patrie. Les accu- 
» fations fe prouvent chez nous par des voies 
» légitimes, telles que la confignation des frais , 
h l’ajournement des parties , l’exhibition des 
» papiers ou des feings, & l’interpellation de$ 
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» témoins. Les procès deftitués de ces forma- 
» lités [font non feulement nuis , mais attirent 
» encore à ceux qui les intentent une accufa- 
»> tion de calomnie. Rends ta caufe claire par 
» des témoins , & l’on te fera reflituer ce que 
»> tu dis qu’on t’a pris ». 

Ainlî le défaut de témoins rendant ma plainte 
inutile, je commençai à déplorer , non pas mon 
fort , mais celui de cette république ; car quoi 
de plus foible & de plus chancelant , qu’une 
fociété qui n’eft appuyée que fur des loix hu- 
maines ? & quoi de plus fragile que ces édifi- 
ces politiques qui ne font point cimentés par 
la religion } 

Je ne reflai que trois jours dans ce pays-là , 
& je les paflai même dans une crainte conti- 
nuelle ; car quoique les loix du fénat fuffent 
très-bonnes , & qu’on ne fît point de grâce au 
crime , il me fembloit qu’il n’y avoit point , 
ou qu’il ne falloit point efpérer de fureté chez 
une nation athée , qui n’eft liée par aucun fen-, 
timent de religion , vu que chez une telle 
nation , les crimes ne coûtent rien , pourvu, 
-qu’ils foient cachés. 

Je fortis donc de cette province , & après 
avoir paffé par une montagne fort roide , je 
gagnai la ville de Bracmat , lituée dans une 
plaine au pied de cette même montagne. Le 

premier 
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premier que je rencontrai fur ma route , fe 
roula fur moi, & me renverfa fur mon dos, 
par la pefanteur de fon corps. Je ne compre- 
• nois rien à cette aventure, & j’en denuyidois 
la caufe à cet arbre , qui fe contenta de me 
faire des excules. A cent pas delà , un autre 
me lança un pieu - , qui penfa me caffer les 
reins. Aufli-tôt il s’exeufa par un long ver- 
biage. Je compris qu’il falloir que cette nation 
fût ou entièrement aveugle , ou qu’elle eût la 
vue bien foible , & j’èvitois avec foin la ren- 
• contre des paffans. Cependant tout cela ne 
venoit que des viftères trop perçantes de quel- 
ques-uns de ce peuple, lefquels on nonnnoit 
vulgairement Maskattes , & dont la plupart 
s’adonnent à l’aft^tomie & à d’autres fciences 
abflraites. Ces gens-là ne font d’aucune utilité 
en ce monde , car ils ont les yeux perçans 
pour découvrir des minucies, ils (ont aveugles, 

& ne voient point du tout dans les chofes 
folides. Cependant l’état en tire quelque avan- 
tage dans les mines , où il les emploie , pour 
découvrir les métaux ; car tel ne voit pas la fu- 
perficie de la terre , qui perce avec fes regards 
jufqu’aux cavités. Je jugeai delà qu’il y a des # 

gens qui font aveugles , pour avoir la vue 
trop perçante , & que peut être ils verroient 
mieux , s’ils avoient les yeux moins fins & 
moins aigus. M 
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Je paffai encore une montagne fort efcarpée^ 

& j’entrai dans le pays de Mutak , dont la ca-, 
pitale reflemble à une forêt de faules, à caule 
que fes Jiabitans font tous arbres de cette efpèce. 
Comme je traverfois le marché , je vis un gran^ 
garçon fort robüfte , qui étoit aflis fur une chaife 
percée , & qui imploroit la miféricorde du 
fcnat. Je m’informai de fon crime , & l’on me 
dit que cetoit un malfaiteur à qui on alloit 
donner la quinzième dofe. Frappé de cette 
réponfe , je priai l’hôte , chez qui je vins loger , 
de m’expliquer cette énigme. Là deffus il me • 
parla en ces termes : « Les nations voifines , 

» dit-il, châtient le vice par le fouet , par la 
» potence , ou en marquant d’un fer rouge ; 

» mais ces fortes de fupplic^ n’ont point lieu 
» ici, parce que l’on y cherche moins à punir 
» qu’à corriger. Le coupable que vous avez 
» vu au marché, fur la chaife percée de la ville , 

» eft un auteur extravagant, quia une violente 
» démangeaifon d’écrire , que ni les loix , ni 
» les avertiflemens n’ont pu éteindre en lui. 

» Cela lui a attiré l’indignation des magiftrats , 

» qui l’ont condamné à la peine publique , & 

» l’ont livré entre les mains des médecins , 

» qui font les cenfeurs de la ville , & qui ont 
» foin de le macérer par de fréquentes purga- 
» tions , jufqu’à ce que le feu de fa paffion foit 


Digitized by Google 


de Nicolas Klimius. 179 
» entièrement éteint , & qu’il ceffe lui-même 
» d’écrire ». A peine avoit-il achevé de par- 
ler , que l’envie me prit d’aller voir l’apothi- 
cairerie publique , & je m’y fis mener fur le 
champ. J’y vis avec étonnement des boëtes 
placées par ordre , avec les étiquettes Vivan- 
tes : « poudre pour l’avarice ; pillules d’amour; 

» teinture pour la colère; lénitif ou infufion 
» anodine contre l’ambition ; écorce contre la 
« volupté , &c. » Tout cela me paroiffoit 
autant de vifions , & je ne faurois exprimer 
combien j’en eus Pefprit troublé. Mais je penfai 
tomber de mon haut, quand je vis des liaffes 
de manufcrits avec ces titres (1). « Sermon du 
» maître ès arts Pifage , dont la leélure prife 
» le matin vaut fix dofes de tartre émétique ; 

» méditations du docteur Jukefius , qui gué- 
» riffent de l’infomnie , &c. » Cela me fit croire 

1 

que cette nation avoit tout à fait perdu le juge- » 

ment ; cependant je voulus Êffayer ft ces livres 
avoient les vertus qu’on leur attribuoit , & 
je jettai les yeux fur le premier. Il étoit Ci 
pitoyablement écrit , & lî rempli d’imperti- 

(1) Il y a >i/s litres de livres encore plus bizarres dans 
notre globe , & qui font faire de plaifantes bevues. Je de- 
mandois l’autre jour à un homme qui fc pique d’avoir 
tout lu , s’il connoifloit la belle Wolfienne. Si je la con- 
nois , me répondit-il , & c’eft ma blanchiffeufe î 
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nences, que dès le premier chapitre, je com- 
mençai à bâiller , & continuant de lire, je fen- 
tis bientôt des tranchées. Comme je me portois 
parfaitement bien, & que je n ’avois pas befoin 
«le laxatif, je jettai le livre au diantre. Je tirai 
néanmoins delà cette réflexion , qu’il n’efl rien 
dans le monde qui n’ait fon utilité , vu que les 
livres les plus infipides étoient bons à quelque 
choie ; & je compris aufli que les Mutaques,- 
quoique très- finguliers , n’étoient point tout- 
à - fait fous. En effet , mon hôte m’aflura , 
qu’ayant été long-tems affligé de fâcheufes in- 
lomnies , une feule ledure des méditations du 
codeur Jukeflus l’avoit entièrement guéri , & 
que la vertu de ce livre étoit telle, qu’il feroit 
ronfler Pinfomnie même, 

Cependant , de peur qu’un plus long féjour 
chez les Mutaques, ne fît évanouir les réflexions 
philolophiques que, j’avois faites auparavant, 
je partis , & j’eus bientôt occafion d’oublier 
heureufement ce que j’avois vu chez cette na- 
tion, a vmt rencontré de nouveaux monflres, 
& de nouveaux phénomènes. Je remarquerai' 
en oaifant qu’ayant enfuite fini mes courfes 
autour de la planette de Nazar, & repaflant 
dans mon efprit la philofophie des Mutaques, 
leur manière de guérir les malades ne me pa- 
roiffoit pas à rejetter ; car j’avois fouvent re- 
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• marqué dans notre Europe des livres capables 
de donner la diarrhée aux plus conftipés , Sc 
d’endormir les plus éveil 1 és. Mais pour la ma- 
nière dont les Mutaques prétendent guérir les 
maladies de l’efprit , je n’ai jamais pu la goûter; 
quoique je convienne qu’il y a des maladies 
corporelles , que l’on confond avec les fpiri- 
tuelles ; comme nous l’apprend fort à propos 
un certain pocte de notre globe dans Topo- 
gramme fuivante : 

Sextus , nous fommes vous & moi 

Travaillés d’une maladie 

Qui ne vient , à ce que je crois , 

Que des noires humeur^de la mélancolie. 

Vous en avez la goûte j & je fens , par malheur» 
Quelles me corrodent le cœur. 

Je paiïe pour un homme étrange , 

Parce qu’on ne voit point ce qui me fait fouffrir : 

Et vous , vous paffez pour un ange , 

Parce qu’on vous entend foupirer & gémir. 

Chacun vous plaint & vous regrette ; 

On n’efl point étonné de vous voir refufer 
D’aller au bal , & de danier ; 

Mais fi quelqu’un me dit , en fecouant la tcte,.. 
Entonnez une chanfonnette : 

J’ai beau jurer fur mon honneur , 

Et protefter cent fois que je fuis afmatique » 

On me traite de lunatique , 

Et d’homme de bizarre humeur, 
il çft pourt&Rt. certain , foit dit fans vous déplaire^ 

M. iij 
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Que ce n’eft point pour vous une suffi rude affaire 
De gambader & de fauter. 

Qu’à moi de frédonner , Sextus , ou de chanter. 

Au fortir du pays de Mutak , il me fallut en- 
core traverfer un lac , dont l'eau étoit rouge , 
& j’abordai dans la province de Mikrok,dont la 
capitale porte le même nom. Les portesjde cette 
ville étoient encore fermées quand j’y arrivai. 
Je fus obligé d’attendre qu’on les ouvrît. J’entrai 
enfin , & je remarquai une grande tranquillité 
dans les rues, excepté que mes oreilles étoient 
frappées du bruit que faifoient ceux qui ron- 
fioient en dormant. Je crus être dans ce pays 
confacré au fommcil*, que les poètes nous 
vantent. O plut à dieu , me dis- je à moi-même, 
que les bourguemeftres , quelques-uns des fé- 
nateurs, & plufieurs autres citoyens de ma 
patrie , qui font grands partifans du repos , 
puffent paffer leur vie dans cette bienheureufe 
cité ! Cependant , à la vue des enfeignes qui 
pendoient aux maifons , je compris que les 
arts & les prefeflions n’étoient point éteintes 
dans cette ville. A la faveur de ces enfeignes, 
je découvris une hôtellerie , dont les portes 
étoient toutes fermées , parce qu’il étoit encore 
nuit pour les habitans , quoiqu’il fût midi paffé. 
Enfin , après avoir beaucoup heurté, l’on m’ou- 
vrit , & j’entrai dans l’hôtelleriç. Chez cette 
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nation, le jour eff divifé en vingt-trois heures, 
dont dix-neuf font confacrées au fommeil , les 
autres quatre le paflent en veillant. Cela me fit 
foupçonner qu’il devoit régner une terrible 
négligence dans les affaires publiques & parti- 
culières , c’eft pourquoi j’ordonnai qu’on mé 
donnât fur le champ à manger ce qu’il y aurait 
de prêt , car je craignois que la nuit ne furprît 
le cuifinier en préparant le dîné , & que je 
n’euffe à crouftiilcr de long-tems. Mais j’igno- 
rois que cette nation fe pique d’abréger en 
toutes chofes , qu’elle évite avec foin tout 
embarras , tout détour , & que par là fes petits 
jours font affez longs , & fuffifent pour faire 
toute forte de travail. Le dîné me fut apporté, 
plutôt que je ne m’y étois attendu ; & lorfqtie 
j’eus mangé, je priai mon hôte de me faire un 
peu voir la ville , ce qu’il m’accorda fort obli- 
geamment. Nous entrâmes, en paffant , dans 
une égîife , où j’entendis un fermon fort court , 
eu égard au tems , mais affez long par l’impor- 
tance de la matière. Le prédicateur en vint 
d’abord au fait; il écarta tout verbiage , toute 
tautologie (1) ; il ne dit rien de fuperflu , rien 
d’inutile , de forte que quand je comparais fon 
fermon à ceux du maître ès arts Pétri , qui 


(i) Ce mot fignifie une répétition de p voles inutiles.' 

M iy 



« 

i§4 Voyage 

m’ont Couvent fait venir l’envie de vomir, je 
trouvois ces derniers d’une longueur effroyable. 
Les procédures s’expédient avec la même briè- 
veté. Les avocats difent beaucoup en peu de 
mots. On produit les témoins, & on les entend. 
Je me fouviens d’avoir vu la copie d’un traité 
d’alliance, conçu en ces termes : « Il y aura 
» amitié perpétuelle entre les Mikrokans & 
» les Splendikans. Les limites des deux états 
» feront le fleuve Klimac , & la croupe du 
» mont Zabor , figné , &c. , &c. >* C’eft ainfi 
que trois lignes fuffifent à ce peuple , pour; 
exprimer ce qui demande chez nous des volu- 
mes entiers. Cela me fit croire qu’on pourroit 
venir au but , avec moins de bruit Sc moins 
de perte de rems , fi l’on retranchoit les inu- 
tilités , comme un voyageur arriveroit plutôt 
au gîte , s’il marchoit toujours par un chemin 
droit. Tous les habitans de cette ville font 
çyprès. Ils ont des tumeurs , ou des loupes 
fur le front qui les diflinguent des autres ar-? 
bres. Ces loupes croiffent & diminuent à cer- 
taines heures marquées. Lorfqu’elles font bien 
enflées , il en découle des humeurs qui , tom-. 
bant dans les yeux , les ferment , excitent au 
fommeil , & en un mot marquent qu’il eft 
nuit. 

A une journée delà , çft le pays des Makro- 
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Jeans , c’eft-adire , des éveillés, qui ne dorment 
jamais. En entrant dans la ville de Makrok, 
je rencontrai un garçon qui paroiffoit fort pref- 
fé , & je le fuppliai de m’indiquer une auberge 
où je puffe loger : mais ce maraud me répondit 
qu’il a voit à faire , & pafla outre. Tout ce 
peuple fe hâtoit d’une fi terrible manière, 
qu’on ne voyoit qu’aller & venir , ou plutôt 
courir & voler dans les rues , comme fi chacun 
eût craint d’arriver trop tard. Je crus d abord 
que le feu étoit aux quatre coins de la ville, 
ou qu’il étoit arrivé quelqu’autre delaftre qui 
avoit épouvanté & troublé les citoyens. J er- 
rois d’un côté , & de l’autre , ne fachant à qui 
parler ; enfin j’apperçus une enfeigne devant 
une maifon, qui marquoit que c’etoit une au- 
berge. Je m’en approchai , & je n’y vis que des 
gens qui fortoient , qui montoient , qui def- 
cendoient , fe heurtant les uns les autres , à 
force de fe hâter : je fus plus d’un quart-d heure 
dans la cour du logis , avant que de pouvoir 
entrer. Chacun me faifoit des queftions en 
paflant ; l’un me demandoit d’où j'étois , où 
j’allois , fi je m’arrêterois long-tems dans la 
ville , fi je mangerois feul ou en compagnie , 
dans quelle chambre je,*nangerois , fi ce feroit 
dans la rouge , dans la verte , dans la blanche , 
ou dans la noire , au rez-de-chauflee ou en 
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haut , & enfin mille impertinences pareilles. 
L’hôte qui étoit en même - tems greffier d’un 
tribunal fubalterne , entra dans la cuifine , & 
revint un moment après pour m’accabler de 
fes verbiages. Il me parle d’un procès , qui 
duroit depuis quatorze ans , & qui avoit pafle 
par dix tribunaux différens. J’efpère,,me dit- 
il, qu’il fera pourtant terminé dans deux ans 
d’ici; car il ne refie plus que deux tribunaux, 
après quoi il n’y a plus d’appel. Là-deflus mon 
hôte me laifia fort étonné de fon difcours , & 
convaincu que toute cette nation étoit très- 
occupée à faire des riens. Après qu’il m’eut 
quitté, je me mis à parcourir la maifon , & je 
tombai par hafard dans une bibliothèque , affez 
confidérable par rapport au nombre des livres , 
mais fort petite & fort pauvre , quant aux 
chofes que ces livres contenoient. Parmi ceux 
qui étoient le plus proprement reliés , je remar- 
quai les fuivans: 

i. Delcription de l’églife cath. , 14 vol. 
î. Rélation dufiège de la citadelle de Pehunc, 
26 vol. 

> De l’ufage de l’herbe de Slac , 1 5 vol. 

4. Oraifon funèbre du feu fénateur Jackfi, 
28 vol. * 

Mon hôte étant retourné , me mit au fait de 
t«ut «e qui concernoit l’état de la ville, &je 
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jugeai par ce qu’il m’en dit , que les dormeurs 
de Mikrok faifoient plus de befogne que les 
éveillés de Makiok, & que les premiers vont 
droit au dedans des choies, & ces derniers 
s'arrêtent à la fuperficie. Les Makrokans font 
aulîi tous cyprès , & différent peu des Mikro- 
*kans , fi ce n’eft qu’ils n’ont pas de loupes fur 
. le front. Ils n’ont pas non plus le même fang 
ou le même fuc qu’ont les autres arbres animés 
de ce globe , mais au lieu de cela , il coule 
dans leurs veines une liqueur plus cpaifTe qui 
reffemble fort à du vif argent. Et il y a même 
des gens qui prétendent que c’en eft véritable- 
ment , vu qu’il fait le même effet que le 
merftire , quand on l’emploie dans les thermo- 
mètres. A deux journées de Makrok, eft la 
petite république de Siklok', qui eft divifée en 
deux provinces alliées , mais qui vivent fous 
des loi différentes & fort oppofées. La pre- 
mière de ces provinces s’appelle Miho , & a 
été fondée par Mihac , célèbre légiflateur , & 
le Licurgue des fouterreins. Celui-ci fit des ré- 
glemens contre les dépenfes fuperflués , & dé- 
fendit févèrement toute forte de luxe : en forte 
que ce petit état , par la tempérance , & l’éco- 
nomie de fes habi^ans , peut être regardé 
comme une autre Lacédémone. J’étois pourtant 
furpris de voir dans un état fi bien réglé , & 
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qui fe glorifie tant de l’excellence de fes Loix^ 
ime fi grande quantité de mendians ; car quel- 
que part où je portaffe la vue , je voyois des 
arbres qui tendoient le bras aux paffans , pour 
leur demander l’aumône , ce qui me paroifloit 
* fort incommode pour les voyageurs : mais 
Iorfque j’eus un peu mieux connu ce pays , je* 
m’apperçus que cela ne venoit que de l’écono- 
mie même des habitans; car comme tout le 
luxe eft banni de chez eux , & que les richards 
fe refufent même les chofes néceflaires ; il 
s’enfuit que le petit peuple n’a point les occa- 
fions de gagner fa vie, & qu’il faut qu’il man- 
die , s’il ne veut mourir de faim. Je conclus de 
là , que l’épargne & l’avarice caufent les nfêmes 
inconvéniens dans les états , que les obftruc- 
lions du fang dans le corps humain. Dans i’au- 
tre province qui porte le nom de Liho , on 
vit fplendidement & dans la bombance ; rien 
n’eft épargné pour la magnificence. Cela fait 
fleurir toutes fortes d’arts & de prolefiions. Le 
peuple eft animé au travail pas l’appas du gain, 
& il n’y a nul des citoyens qui n’ait l’occafion g. 
non leulement d’éviter la mifère , mais même 
de s’enrichir ; enforte que fi quelqu'un fe trouve 
dans l’indigence , il ne peut s’en prendre qu’à 
fa propre pareffe ou à fa fainéantife. Ainfi la 
profuûoa des riches, donne lame à tout le corps. 
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de l’état, comme la circulation du fang , fortifie 
les membres , & les fait végéter. 

Le territoire de la ville de Lama eft con-* 
tigu à celui de Liho. Lama eft une école cé- 
lèbre de médecine. Cet art eft fi cultivé, qu’up. 
médecin ne fauroit paffer pour habile , s’il n’a 
fréquenté les leçons qui fe font à. Lama. La 
ville eft fi remplie de médecins, qu’on y voit 
plus de dofleurs que d’autres perfonnes. Il y a 
des rues entières , oh l’on ne voit que des bou- 
tiques d’apothicaires, Si des magafins d’inftru- 
mens anatomiques. Un jour que je me prome- 
nois par la ville , je rencontrai un petit arbre « 
qui vendoit des catalogues , contenant le nom- 
bre des gens morts cette année-là à Lama. J’en 
pris un , & j’y vis avec furprife qu’il n’étoit 
né de Tannée d’auparavant que cent cinquante 
arbres, & qu’il en étoit mort fix cens.. Je ne 
pouvois pas comprendre comment , dans un 
lieu oii Appollon (1) fembloit avoir fixé fa 
réfidence, il pouvoir arriver tous les ans une 
fi terrible mortalité. J’entrai chez un libraire ; 
apprenez-moi de grâce , lui dis- je , quelle pefte 
a pu fi fort ravager cette ville Tannée dernière? 

Il me répondit que deux ans auparavant il étoit 
mort bien davantage de monde , & que ce qui 



(1) Dieu de la médecine. 
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m’étonnoit n’étoit que la taxe ordinaire , & la 
proportion accoutumée entre ceux qui naiffent , 
& ceux qui meurent. 11 ajouta que les habitans 
de Lama , étoient continuellement affligés par 
des maladies qui hâtoient leur mort , & que 
cêtte ville feroit entièrement déferte , fi on n’y 
envoyoit des recrues des autres endroits de la 
province. Cela me perfuada que je ferois bien 
de quitter ce féjour , d’autant plus que j’avois 
encore dans l’efprit ce qui m’étoit arrivé dans 
le pays des philosophes , & les inftrumens d’a- 
natomie que j’y avois vus. Je marchai donc 
fans m’arrêter , jufqu’à un village diftant de 
quatre mille pas , où l’on ne connoît point de 
médecin , ni par conséquent de maladie. 

En deux jours detems je gagnai le pays libre. 
Tous les habitans y Sont leurs propres Juges. 
Ils confident en famille distinguées les unes des 
autres, qui ne reconnoiffent aucune domination, 
ni aucune loi , & qui cependant forment entre 
elles une efpèce de Société , dont les vieillards 
confultent enfemble fur les affaires communes , 
& exhortent chacun à la concorde & à l’ob- 
fervance de ce premier précepte de la na- 
ture , « ne faites pas à autrui ce que vous ne 

”\ J 

h voudriez point qu’on vous fît. 

Sur toutes les portes des villes , & des vil- 
lages, l’image de la liberté paroiffoit*en bas 
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relfcf , foulant aux pics des ceps & des chaînes 
avec cette infcription , la liberté vaut plus que 
l’or. Dans la première ville 011 j’entrai, tout 
me parut aflez tranquille : mais je remarquai 
que chaque citoyen portoit fur l’épaule des 
rubans de diverfes couleurs. J’appris que ces 
rubans étoient la marque des différentes fac- 
tions qui partageoient alors la ville. Les avenues 
des maifons des grands étoient gardées par des 
foldats armés , qui fe tenoient prêts à com- 
battre ; car la trêve n’avoit p 3 s plutôt ceffé 
que la guerre recommençoit. Je partis tout 
tremblant de ce pays - là : & je ne me crus en 
liberté , que lorfque je me vis loin de cette 
terre libre. 

J’arrivai dans la province de Jochtan , dont 
j’avois ouï faire une defcription qui m’avoit 
fort allarmé ; & je m’imaginois qu’il y avoit 
moins d’ordre, moins de sûreté & plus de con- 
fufion que dans la terre libre ; car , à Jochtan , 
il y a unefi grande diverfité de religions, qu’on 
croiroit que c’eft l’égoût & le cloaque de toutes 
les fe&es du monde. Tous les dogmes répandus 
chez les divers peuples de la planète s’y ensei- 
gnent publiquement ; &, lorfque je penfois aux 
troubles excités en Europe par la diverfité des 
religions , j’ofois à peine entrer dans cette ca- 
pitale , dont les rues & les places font remplies 




191 V 0 Y A G Ê 

de temples des feéles différentes & oppofé^l 
qui habitent dans la ville. Mais ma crainte fut 
bientôt diflipée , quand je vis de tous côtés 
régner l’union 6c la concorde, fans être inter- 
’ rompues par aucune divifion. Dans les affaires 
politiques , c’étoit la même forme ; on ne voyoit 
qu’un même fentiment , une même tranquillité 
& un même foin. Comme il étoit défendu, fur 
peine de la vie , de troubler la dévotion ou 
les cérémonies religieufes les uns des autres, 
la diverfité des dogmes ne portoit perfonne à fe 
fâcher contre un autre ; les diffentions y ré- 
gnoient fans holfilité; on y difputoit fans alter- 
cation & fans inve&ives ; 8c il n’y avoit point 
de haine , parce qu’il n’y avoit point de per- 
fécution. On voyoit une certaine émulation 
louable parmi ces gens divifés ; ils s’animoient 
à l’envi à fe furpaffer les uns les autres par la 
pureté de leurs moeurs 8c par leur régularité de 
vie , s’efforçant de prouver , par cette voie , 
la préexcellence de leur religion. Ainfi la fa- 
geffe des magiftrats avoit tellement réglé toutes 
chofes , que cette diverfité de dogmes n’exci- 
toit pas plus de trouble dans l’état, que les 
diverfes boutiques des marchands en excitent 
fur une place , quand , par la feule bonté des 
marchandées , ils attirent les chalands , fans 
ufer , ni de violence , ni de rufe , ni de ces 
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înoyens que l’envie diète. Delà vient que la 
moindre femence de difcorde eft étouffée dès fa 
naiffance ; & on ne fomente que cette hon- 
nête émulation qui tend à l’avantage de l’état.' 
Un favant de ce pays-là m’expliqua encore plus 
au long les moeurs de la nation , la nature du 
gouvernement , & les caufes de cette tranquil- 
lité : & ce qu’il me dit à ce fujet fut fi fort de 
mon goût , que je l’ai toujours eu gravé dans 
l’efprit. A la vérité , je lui fis des objeètions , 
mais il y fatisfit fi bien , que je fus obligé 
d’avouer ma défaite, d’autant plus qu’il étayoit 
toutes fes preuves d’exemples tirés de l’expé-' 
rience. Je fus donc obligé de me rendre, & de 
reconnoître que la liberté de penfer étoit la 
fource de cette concorde & de cette tranquil-' 
lité ; mais je dreffai une autre efpèce d’attaque 2 
en témoignant à mon adverfaire, que le devoir 
des légiflateurs , en fondant des républiques » 
étoit d’envifager plutôt le bonheur à venir des 
peuples , que le préfent ; & qu’ils ne dévoient 
pas tant chercher à flatter le goût des mortels,' 
qu’à fe conformer aux vues du créateur. Alors 
mon Jochtanien me regardant : Pauvre homme, 
me dit-il , que vous vous trompez , fi vous 
croyez que Dieu , qui eft la vérité même , puiffe 
fe plaire à un culte feint , mafqué & hypo- 
crite ! Les autres nations forcent un chacun 
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par l’autorité fouveraine, à f e foumettre à une 
certaine règle de foi , & nous voyons que cette 
conduite ouvre la porte à l’ignorance & à la 
dilîlmulation ; car perfonne n’ofant déployer fes 
véritables fentimens , il arrive qu’on profefle 
extérieurement ce qu’on ne croit point dans 
l’intérieur. Delà vient cette froide indolence 
des théologiens dans la recherche de la vérité ; 
delà vient encore que l'on fe jette dans les 
études profanes , car les prêtres euX-mêrr.es, 
pour ne point s’attirer le titre infâme d’héré- 
tiques , abandonnent l’étude des chofes faintes , 
& fe tournent entièrement à une autre qui n’eft 
pas fujette aux mêmes inconvcniens , & dans 
laquelle on ne court pas rifque de perdre, ni la 
vie , ni la liberté. Le vulgaire condamne qui- 
conque s’écarte de l’opinion dominante ; mais 
Dieu reprouve les hypocrites & les difiimu- 
lateurs ; & une foi erronée , mais fincère , 
lui déplaît infiniment moins qu’une foi ortho- 
doxe , mais fimulée. Ces raifons me fermèrent 
la bouche : je perdis l’envie de difputer avec 
une nation fi fubtile. 11 y avoit déjà deux mois 
que j’étois en voyage , lorfque j’arrivai enfin 
au pays de Tumbac , qui confine à la princi- 
pauté de Potu. Il me fembloit être dans ma 
patrie , me voyant prefqu’à la fin d’une courfe 
ft dcfagréable. Les Tumbaques font la plupart 
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Oliviers. C’eft une nation dévote , mais rudé 
& brutale. Je fus deux heures dans l’auberge où 
j’étois venu loger , fans pouvoir obtenir à man- 
ger, quoique j'eufle demandé plufieurs fois à 
déjeuner. La caufe de ce retardement Venok 
de la dévotion déplacée de l’hôte j qui ne 
mettoit jamais la main à aucun ouvrage , s’il 
n’avoit fini fa prière du matin. Quand il eu! 
achevé , 

* 

11 vint , pâliflatit de courroux , 

Et murmurant tout bas des injures groffièreS| 

M’auporter quelques mauvais choux , 

Et du pain de fes chambrières. 

Je payai cher ce vilain déjeûné, & je puis dird 
que je n’ai jamais rencontré d’hôte ni plus dé* 
vôt, ni plus brutal. Il vaudroit bien mieux, 
difois-je alors à moi-même , fe répandre un pen 
moins en oraifons , & exercer un peu mieuk 
les devoirs de l’hofpitalité. Je diffîmulai cepen- 
dant mon reffentiment , fochant combien il eft k - 
dangereux d’exciter la bile des dévots. Autant 
qu’on voyoit de citoyens dans la ville * autant 
on voyoit de catons & de rigides cenfeurs des 
mœurs. Ils vont tous par les rues la tête pen- 
chée , & leurs rameaux baillés ; ils déclament 
fans ceffe contre les vanités du fiècle , & con- 
damnent jufqu’aux plaifirs les plus innocens. Ils 
fe font une fauffie réputation de fainteté par 
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leurs perpétuelles cenfures & leurs réprimande^ 
àigres & atroces. Pour moi * comme j’étois 
fort épuifé de fatigues , je tâchois de me refaire 
par des récréations innocentes ; mais je m’ap- 
perçus bientôt que mes dévots n’approuvoient 
point cela , & chaque maifon étoit à mes yeux 
Im tribunal où les pécheurs venoient faire l’aveu 
de leurs crimes. Plufieurs de ces dévots voyant 
que les réprimandés ni les châtimens ne fai- 
foient que blanchir fur moi , commencèrent à 
me fuir comme la perte, ou quelqu’autre mal 
contagieux. Je n’entrerai pas dans un plus grand 
détail fur la bifarrerie de cette nation ; j’ache- 
verai de la dépeindre par un feul exemple qui 
exprime parfaitement fon cara&ère. Dans le 
tems que j’étois àPotu , j’avois lié amitié avec 
un Tumbaque ; & , ayant parte par hafard en- 
femble devant un cabaret , il m’invita à y en- 
trer. Je ne me fis pas preffer. Le Tumbaque 
favoit que j’aimois un peu mes plaifirs. Il me 
fit là-dertfus un long fermon , & me lava la tête 
en des termes qui me faifoient frémir d’hor- 
reur. Pendant que cet autre Caton lançoit les 
foudres de fa cenfure , nous vuidions nos verres, 
& nous les vuidâmes fi bien, que nous tombâmes 
tous deux parterre , gris comme des cordeliers, 
en forte qu’on fut obligé de nous porter chez 
nous , demi-morts. Après que les vapeurs de la 
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boiffon fe furent diffipées , & que , m’étant 
éveillé, je fus revenu à moi-même , je ne pou- 
vois affez admirer la dévotion des Tumbaques, 
la conclufion de mes réflexions fut que leur 
grand zèle étoit plutôt l’effet de leurs humeurs 
noires & de leur bile , qu’un véritable mouve- 
ment de piété. Je ne voulus pas dire tout haut 
ce que j’en penfois pendant que j’étois chez cette 
nation \ & je partis fans m’expliquer à perfonne 
fur ce fujet. 

J’arrivai enfin à Potu fort fatigué , & avec 
des jarrets fi affoiblis par cette longue marche, 
qu’ils pouvoient à peine porter mon corps. Ce 
fut le 10 du mois de néflier, que je rentrai dans 
cette capitale. J’eus d’abord l’honneur de pré- 
fenter mes éphémérides au prince , qui en or- 
donna auflîtôt l’impreflion ; car il eft bon de 
remarquer que l’art de l’imprimerie, que les 
Européens & les Afiatiques fe vantent d’avoir 
inventé , eft connu des Potuans depuis beaucoup 
plus de tems. Ceux-ci furent fi fatisfaits de la 
relation de mon voyage , qu’ils ne pouvoient fe 
laffer de la lire. Je voyois courir par les rues ’ 
des arbrifleaux portant des exemplaires de mon 
journal , & criant de toutes leurs forces : » Re- 
» lation exaéle d’un voyage fait autour de toute 
» la terre , par le courreur de la cour Scabbat 
t> (l’Etourdi). 

N iij 
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Enflé de ce fuccès , je me crus en droit d’af* 
pirer à quelque emploi important , me flattant 
même que l’orf préviendroit ma demande ; mais, 
comme je vis que je me trompois dans mon 
calcul , je fis une nouvelle tentative auprès du 
prince, lui infinuaat quelles étoient mes vues, 
& le priant de récompenfer mes peines , que 
j’exagérai le plus qu’il me fut poffible. Le prince , 
qui étoit la bonté même , fut touché de mes 
prières, & me promit, de la manière du monde 
la plus affable , qu’il aurait loin de moi. Il me 
tint à la vérité parole ; mais toute la faveur que 
je reçus fe borna à une augmentation de gages. 
Je m’étois attendu à une autre récompenfe de 
mes peines, & je ne pouvois goûter la grâce 
que l’on croyoit m’avoir faite. Mais, comme 
je n’ofois plus fatiguer le prince de mes im- 
portunités , je m’adreffai au grand chancelier, 
t & lui découvris ce qui me tenoit au cœur. Il 
reçut mes plaintes avec fa bonté accoutumée, 
& me promit fa proteélion ; mais il m’avertit 
en même tems de me délifter de mes préten- 
tions abfurdes , & m’exhorta à mieux connoître 
mes talens Si la fcibleffe de ma caboche. La 
nature, ajouta-t-il, a été pour toi une vraie 
marâtre , & t’a refulc les qualités de l'ame qui 
frayent le chemin aux grands emplois. Tu ne 
(lois pas vifer où tu ne l'aurais atteindre. Imites 
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le naturel des autres , & défais-toi du tien. Pour 
obtenir ce que lu demandes, ilfaqdroit que le 
prince fût mal informé, ou qu’il eût réfolu 
d’enfreindre les loix de l’état. Contente-toi de 
la fituation où le fort t’a mis , & renonce à 
des efpérances auxquelles la nature a mis obf- 
tacle. Il finit en louant les peines que je m’étois 
données dans mon dernier voyage : mais il 
ajouta que ce n’étoit point là un mérite qui dut 
m’élever aux honneurs , puifque , par la même 
raifon , il faudroit faire des fénateurs de tous 
les peintres , fculpteurs & autres , parce qu’ils 
réufiîroient bien dans leurs profeflions : ce qui 
ne fauroit fe faire fans caufer un grand préju- 
dice à l’état , & fans l’expofer au mépris de 
fes voiüns , vu que , s’il falloit récompenfer le 
mérite , il falloit auffi que les récompenfes 
fuffent convenables aux différentes efpèces de 
mérite, ' •** 

Touché de ces raifons , je me tins pendant 
quelque îems en repos ; mais bientôt je revins 
à mon premier dégoût pour mon emploi , & il 
me fembloit trop dur de vieillir dans des fonc- 
tions fi baffes. Je repris donc le deffein défief- 
péré que j’avois eu ci-devant de chercher quel- 
que chofe dans les affaires politiques , qui eût 
befoin de réformation , & de me rendre utile 
à l’état par quelque projet qui me fût en même 
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tems avantageux à moi-même. On a vu qu’avant 
mon dernier voyage, j’avois férieufement penfé 
à cela , & que j’en avois été détourné par un 
ami. Toutefois j’avois examiné le fort & le 
foible de la république potuaoe , & j’avois ap- 
pris chez les Cocklékuans, qu’un état eft en 
danger lorfque les femmes font admifes aux 
charges publiques, parce que ce fexe impérieux 
& ambitieux cherche toujours à étendre fon 
autorité & fa puiffance, & peu-à-peu à s’arro- 
ger la fouveraineté. Sur cela , je réfolus de de- 
mander que les femmes fuffent expalfées de 
l’adminiffration des charges , & qu’elles en 
fuffent exclues pour jamais. Je me flattois d’a- 
voir bientôt force partifans , m’affurant qu’il 
ne me feroit pas difficile de prouver les maux 
inféparables de l’autorité des femmes, & le dan- 
ger où le fexe mafculin feroit fi on n’y mettoit 
ordre. Que , s’il arrivoit que l’abolition entière 
de la coutume en queftion partit trop difficile 
& trop délicate , j’ctois réfolu de demander au 
moins que la puiffance féminine fut reïrénée , 
& renfermée dans des bornes plus étroites. Mon 
projet avoit trois buts: i°. de remédier à lin- 
convénient auquel l’état étoit fu jet ; i°. d amé- 
liorer ma condition en rendant un fcrvice ff 
fjgnalé ; 3 0 . de venger le tort que les femmes 
• tn’avoiçnt fait , & d’effacer la tache qu’elles 


Digitized by Goo 


de Nicolas Klimiüs. 201 
m’avoient tant de fois imprimée. J’avoue fran- 
chement ici, que mon intérêt & ma vengeance 
furent le principal mobile de mon deffein : mais 
je difïimulois adroitement ces vues, de peur 
que , fous le prétexte du- bien public , je ne 
parufle vouloir cacher le mien , comme ces 
autres innovateurs dont les projets annoncent 
toujours l’utilité publique , & paroiflfent pour- 
tant n’avoir pour but que l’intérêt particulier à 
ceux qui les examinent de plus près. 

Cependant je dreflai mon projet , & je l’é- 
tayai des meilleures raifons que je pus trouver, 
après quoi j’eus l’honneur de le préfenter au 
prince. Son alteffe m’avoit toujours témoigné 
beaucoup d’affeélion. Elle fut frappée à la vue 
d’une” entreprife fi hardie & fi extravagante 
qu’elle prcvoyoit bien qui feroit la caufe de 
ma perte. Elle tâcha de m’en détourner , 

par prières & par menaces. 

Mais moi, ne comptant pas moins fur l’utilité 
de mon projet , que fur les fuffrages du fexe 
mafculin , me flattant qu’il n’abandonneroit pas 
la caufe commune , je ne fus point ému des 
menaces, ni des prières du prince , & il ne put 
ébranler ma confiante réfolution. Enfuite de 
cela , je fus mené fur le marché , la corde au 
col , attendant le réfultat des délibérations du 
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fénat. Enfin , pour abréger , ma fentence fut 
prononcée & envoyée au prince pour être con- 
firmée : cela fait, elle fut publiée à fon de 
trompe dans les termes fuivans. 

« Ayant examiné, mûrement la loi du fieur 
» l’Etourdi , premier coureur de la cour , con* 
» tenant un projet d’exclure le fexe féminin des 
» charges de l’état, nous avons jugé qu’elle ne’ 
» pouvoit être reçue fans un grand préjudice 
>* pour la république, qui eft compofée en par- 
» tie de femmes , lefquelles ne fouffriront pas 
» patiemment cette exclufion , d’où il pourroit 
» fuivre divers troubles dans l’état. D’ailleurs 
»> nous eftimons que ce feroit une injuftice 
» d’exclure des honneurs des arbres qui en font 
» dignes par leurs talens, puifque la nature 
» n’àgiftant point aveuglément , il eft à croire 
» que ce n’eft pas pour rien qu’elle les a com- 
» blés de fes dons. Nous croyons que , dans la 
» diftribution des charges , on doit plus avoir 
»> égard au mérite qu’aux noms ; & que , puif- 
» que l’état manque fouvent de bons fujets 
» mâles, il feroit ridicule & extravagant de 
>> déclarer , par un décret du fénat , la moitié 
» de la république inhabile à exercer les char- 
» ges , & indigne d’y parvenir , pour la feule 
» raifon du fexe , qui n’eft qu’un hafard de la 
» naiflançe. Ç’eft pourquoi* tout bien çompt4 
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*> Sc rabattu , nous condamnons ledit fieur l'E- 
» tourdi à !a punition accoutumée , pour avoir 
» propofé un projet fi fou & fi téméraire ». 

Le prince étoit fort affligé de cette affaire. 
Ce n’étoit point la coutume que le fouverain 
révoquât le décret du fénat , lorfqu’une fois il 
l’avoit figné , confirmé , & livré pour être pu- 
blié ; mais celui-ci avoit inféré une claufe por- 
tant que , puifque jetois étranger , né dans un 
monde nouveau Sz inconnu , où l’on comptoit 
parmi les heureux talens un efprit prématuré» 
je ferois exempt de la peine de mort ; mais 
qu’aufii , pour que les loix ne fuffent point in- 
firmées par une impunité entière , je ferois dé- 
tenu en prifon jufqu’au commencement du mois 
de bouleau , auquel tems je ferois envoyé eu 
exil avec les autres violateurs des loix. Cela 
étant ainfi conclu, je fus jette dans un cachot, 
Plufieurs de mes amis tâchoient de me perfua- 
der de protefter contre cette fentence , vu que 
parmi mes juges il y avoit eu beaucoup de 
daines qui avoient jugé dans leur propre caufe, 
D’autres prétendoient qu’il étoit plus sûr de re*? 
connoître ma faute , & d’en rejetter la caufe fur 
le pays où j’avois pris naiffance ; mais je re- 
jettai conftamment ce dernier avis, pour l’hon- 
neur des hommes, à la réputation defquels un 
pareil aveu ne pouyoit que faire une grande 
prêche, 
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J’appris , quelques jours après , que le prince 
étoit réfolu de me pardonner tout- à- fait , pour- 
vu que j’imploraffe fa miféricorde , & que je 
demandaffe pardon de ma faute , quoique la 
grande tréforière Rahagna fit tout*fon poflible 
pour détourner ce coup. Mais, à dire vrai , je 
n’étois point fâché de ma fentence ; car la mort 
me fembloit moins dure que l’emploi que j’exer- 
çois , & j’étois las d’être parmi ces arbres trop 
enflés de leur fagefle outrée. Je m’attendois à 
un meilleur fort dans le Firmament, où l’on 
m’avoit dit que les étrangers étoient tous bien 
reçus fans aucune diftin&ion. 


CHAPITRE X. 

Voyage au Firmament. 

J’ai différé jufqu’à préfent de parler de cet 
exil fingulier au Firmament , parce qu’il m’a 
femblé que c’étoit à ce chapitre qu’appartenoit 
ce que j’ai à en dire. 

Deux fois par an , on voit arriver fur la pla- 
nète des oifeaux d’une grandeur démefurée , 
appellés cupac, c’eft-à-dire , oifeaux- de-pofte , 
qui viennent à certains tems marqués , & qui 
s’en retournent enfuite. La régularité de ces 
oifeaux à venir & à s’en aller , a beaucoup 
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fexercé les phy ficiens fouterreins.Les uns eroyent 
qu’alléchés par certains infeâes ou par une 
quantité prodigieufe de mouches qui tombent 
dans certaines faifons fur la planète , & dont 
ces oifeaux font extrêmement friands, ils def- 
cendent du Firmament pour s’en repaître : ils 
dilent qu’une preuve évidente de cela , c’eft 
que lorfqu’il n’y a plus de mouches ,'ces oi- 
feaux s’en retournent auflitôt vers le Firma- 
ment, & ce fentiment eft affez conforme au 
mien. Que cela puiffe arriver par une direction 
particulière de la nature , on en a une preuve 
dans l’exemple de plufieurs autres oifeaux qui 
paroiffent à des tems préfix dans d’autres pays, 
attirés fans doute par le même fujet. D’autres 
eroyent auffi que les Oifeaux en queftion font 
dreffés comme des gerfauts ou autres oifeaux 
de rapine, par leshabitans du Firmament, qui 
les lâchent dans la vue de leur faire rapporter 
quelque proye dont ils puiffent profiter. Cettei 
hypothèfe eft appuyée fur le foin & fur l’a- 
dreffe avec laquelle ces oifeaux ont coutume de 
pofer doucement , lorfqu’ils font de retour , ce 
dont on les a chargés. On ajoute à cela d’autres 
circonftances qui marquent , ou qu’ils font 
dreffés & inftruits , ou qu’ils font doués de quoi- 
que efpèce de jugement ; car, lorfque le tems 
de leur départ de la planète approche , ils font 
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fi doux & fi apprivoifés, qu’ils fouffrent qu’ori 
les enferme dans des filets, où ils refient cachés 
& immobiles, vivant des infe&es qu’on a déjà 
ramaffés , & qu’on leur donne, pour ainfi dire , 
avec la main. On les nourrit ainfi jufqu’à ce 
qu’on ait préparé ce qui efi néceffaire à c-euX! 
qu’on envoie en exil. Voici quel efi l’appareil 
de ce départ. On attache avec des cordes une 
cage ou un coffre capable de contenir un homme 
ou un arbre au filet où l’oifeau efi enfermé, 
& on accommode ce filet de façon que l’ani- 
mal a les ailes libres. Cela fait, on ceffe de lui 
fournir des infeâes , ôc alors l’oifeau compre- 
nant qu’il efi tems de partir, prend fon effor 
& traverfe les airs. Telle étoit la voiture qui 
me devoit porter moi & les autres exilés dans 
un autre monde. Ceux qui dévoient m’accom- 
pagner dans ce voyage , étoient deux Fotuans 
condamnés pour différens efiaies. L’un étoit 
métaphyficien : il avoit difputé fur l’effence de 
Dieu & fur la nature des efprits. Son audace 
avoit d’abord été punie par la faignce, mais 
ayant perfifié à vouloir dilputer , on l’avoit con- 
damné à être exilé au Firmament. L’autre étoit 
Un fanatique qui ayant conçu des doutes fur 
la religion & fur les droits de l’autorité civile, 
avoit paru vouloir bouleverfer Pétât. Il avoit 
irefufé d’obéir aux loix de la république , fous 
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prétexte que cette obéiffance étoit contraire 
aux mouvemens de fa confcience. Ses amis 
a voient tâché de fléchir fon opiniâtreté par 
les railons les plus efficaces , lui repréfentant 
combien les mouvemens de la confcience & 
les infpirations imaginaires étoient fujettea aux 
illufions. Souvent, lui difoient-ils, on confond 
le zèle , la confiance & les infpirations , avec 
la mélancolie & les vapeurs d’un cerveau égaré ; 
ils ajoutoient que rien n’étoit plus ridicule que 
d’en appeller au témoignage de fa propre con- 
fcience, ni de plus injufte que de prétendre 
que les mouvemens de notre ame fuffent une 
règle de foi pour les autres qui peuvent fe 
fervir des mêmes argumens contre nous , & 
oppofer confcience à confcience. Enfin , ils lui 
faifoient voir que quiconque s’attachoit obfti- 
nément à ce principe , couvrant fon opiniâtreté 
du voile de fa confcience , ne devoit point jouir 
du droit de citoyen , vu que c’eft le devoir 
d’tin bon citoyen d’obéir aveuglément aux loix 
de T état ; & que de ne vouloir pas , ou de dire 
qu’on ne peut pas rendre une telle obéiffance , 
c’étoit donner dans la folie des fanatiques , qui 
veulent qu’il n’y ait point d’autre règle dans 
l’état , que le di&amen de leur confcience. Mais 
comme les raifons ni les preuves ne font aucun 
effet fur l’efpnt des fanatiques, celui-ci ne vou- 
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lut point démordre de Tes fentimens ; c’efl pour? 
quoi il fut condamné à l’exil. Ainfi la troupe des 
exilés fut cette fois- là de trois: d’un innova- 
teur, d’un métaphyficien & d’un fanatique. Vers 
le commencement du mois de bouleau , on nous 
tira des prifons , & on nous conduifit en des 
lieux féparés. Je ne faurois dire ce qui arriva à 
mes collègues ; j’ctois trop occupé de mes pro- 
pres affaires , pour prendre garde à celles des 
autres. Ce que je fais de sûr * c’efl qu’ayant été 
conduit au lieu accoutumé , je fus enfermé dans 
le coffre avec les vivres néceffaires pour un 
voyage de quelques jours. Peu de tems après , 
les oifeaux voyant qu’on ne leur donnoit plus à 
manger, pour les avertir, en quelque forte, 
qu’ils dévoient partir , prirent leur vol, fendant 
les airs avec une rapidité merveilleufe. Les 
habitans de la région fouterreine croyent com- 
munément que l’efpace entre la planète deNazar 
& le Firmament efl de cent milles ; je ne fau- 
rois dire fi cette fupputation efl jufte ou non ; 
mais feulement qu’il me fembla que cette efpèce 
de navigation aerienne avoit duré vingt-quatre 
heures. Un long filence avoit régné pendant ce 
voyage , mais enfin un bruit confus comn\ença 
à frapper mes oreilles , & me fit juger que j’ap- 
prochois de quelque terre habitée. Je compris , 
un moment après , que les oifeaux étoient dref- 
*• ' féi 
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rés & exercés avec foir. ; car i!s posèrent leurs 
coffres avec tant cl’adrcffe & d’habileté, que rien 
ne fouffrit le moindre dommage. Alors je me vis 
environné d’une multitude extraordinaire de 
finges , dont la vue m’effraya beaucoup, me 
fouvenant de ce que j’avois fouffert de la part 
de ces animaux fur la planète de Nazar. Mais ma 
frayeur redoubla , lorfque j’entendis ces finges 
difeourir entr’eux, & que je les vis fe promener 
vêtus d’habits de différentes couleurs. Je com- 
pris cependant que ce dévoient être les habitans 
de la terre où je venois d’aborder; &, comme 
j’étois accoutumé à voir des monftres, je com- 
mençai à prendre courage , fur-tout lorfque je 
vis ces finges s’approcher de moi d’un air d’affa- 
bilité, me tirant doucement de ma cage , & me 
recevant avec humanité comme un noüvelhôte. 
Ils venoient tour à-tour auprès de moi , m’adref- 
fant ces mots , put ajftr. Comme ils répétoient 
fouvent cette bien venue , je la répétai auflî , & 
cela excita de grands éclats de rire parmi eux 9 " 
marquant, par leurs geftes, qu’ils fe plaifoîent 
à m’entendre proférer ces paroles. Cela me fît 
juger que ce peuple étoit léger, babillard &C 
amateur de nouveautés. Vous auriez dit *d’uft 
tambour à les entendre parler. Leurs paroles 
partoient tout d’une haleine, avec une Volubilité 
femblable à un torrent. En un mot , ils étoient , 
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pour l'habillement, les mœurs, le langage &: la 
figure du corps, diamétralement oppolés aux 
Potuans. 

D’abord ils parurent étonnés à l’afpecl de ma 
figure , & cela parce qu’ils ne me voycient 
point de queue : car , comme de toutes les 
brutes , il n’y en a point qui aient plus la forme 
du corps humain que les finges , fi j’avois eu une 
queue, ils m’auroient pris pour un animal de, 
leur efpèce , d’autant .plus que tous ceux qui 
avoient été apportés chez eux de la planète de 
Nazar, leur avoient paru d’une figure fort diffé- 
rente. Dans le tems 3e mon arrivée, la mer 
étoit extrêmement enflée à caufe du voifinage 
de la planète de Nazar ; car de même que fur 
le globe , le mouvement de l’océan s’accorde 
avec le cours de la lune , ainfi la mer de ce 
firmament crcît & décroît félon le cours ou le 
décours de la planète de Nazar. 

Je fus d’abord conduit dans une grande mai- 
fon toute brillante de pierreries , de miroirs , 
de marbre', de vafes précieux & de tapifFerie$. 
Il y avoit des fentinelles à la porte , ce qui me 
fit comprendre que c,e logis n’étoit pas celui 
d’un finge du commun. En effet , j’appris bien- 
tôt que c’étoit l’hôtel du conful. Celui-ci , cu- 
rieux de pouvoir s’entretenir avec moi , fit 
venir. des maîtres de langue pour m’apprendre 
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celle du pays. Au bout de trois mois , j’en fus 
allez pour pouvoir foutenir une converlation , 
& je croyois avoir mérité l’admiration publique 
par la promptitude de mon génie & la force 
de ma mémoire : mais je me trompois , & 
j’avois paru d’un efprit fi tardif 8c fi hébété à 
mes maîtres , qu’ils avoient penfé plufieurs fois 
perdre patience , & abandonner le difciple. 
P’eft pour cela que , comme j’avois été fur- 
nommé Schabba ou l’Etourdi chez les Potuans, 
à caufe de la hâtiveté de mon efprit , ces finges- 

ci , à caufe de ma ftupidité & de ma lente con- 

* 1 * 

ception , me nommèrent , par fobriquet , Ka- 
kidoran , c’eft-à-dire, le nigaud : car il efi bon 
de remarquer qu’ils n’efiiment que ceux qui 
conçoivent d’abord les chofes, quife répandent 
en verbiages , & qui parlent avec rapidité. 
Dans le tems que j’apprenois la langue de ces 
finges , mon hôte me mena plufieurs fois par la 
ville , qui me parut abonder en toute forte de 
luxe & de magnificence ; car nous étions fouvent 
obligés de nous faire faire place p?r la force , 
au travers des chaifes, des carrolfes , des valets 
& d’une foule de peuple qui remplifloit les rues; 
mais tout cela n’étoit pourtant rien fi on le 
compare avec le luxe qui règne dans la capi- 
tale, ofi l’on voit en raccourci tout ce que, la 
vanité des hommes peut inventer. 
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Dès que j’eus appris la langue, mon hôte raé 
mena à cette ville, dans le deffein de me don- 
ner en préfent à un fénateur dont il efpéroit de 
captiver les bonnes grâces par un don fi ex- 
traordinaire. Le deffein étoit d’un finge qui en- 
tend fes intérêts : car il faut favoir que le gou- 
vernement du pays eft ariftoCratique , en forte 
que l’autorité louveraine réfide dans le Sénat , 

N» 

dont les membres font tous patriciens , depuis 
le premier jufqu’au dernier ; & tout ce qui eft 
de famille plébeïenne, ne peut prétendre qu’à 
la charge de capitaine ou de juge de quelque 
ville médiocre. Quelques - uns parviennent 
pourtant au confidat ; mais il faut qu’ils aient 
quelque mérite éclatant , comme mon hôte , 
qui n’étoit parvenu que par cette voie ; car il 
avoit un génie fi fécond, que , dans l’efpace d’un 
mois , il avoit forgé vingt-huit projets ; & quoi- 
qu’ils ne s’accordaffent pas avec l’utilité publi- 
que , ils étoient pourtant des preuves de la • 

fécondité de fon efprit, propres à le rendre 
recommandable ; car , dans tout le monde fou- 
terrein , il n’y a point de pays où les innovateurs 
foient plus eftimés que dans cette république. - 
La ville capitale s’appelle Martinie ; elle donne 
fon nom à tout le pays , & eft fameufe par l’a- 
vantage de fa fituatiôn , par la beauté des ou- 
yrages qu’on y fabrique , par fon commerce , 
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fa navigation &. les vaifl'eaux de guerre qu’on 
y équipe. Je ne la crois pas inférieure à Paris, 
quant au nombre de maifôns & d’habitans. Les 
rues y fourmilloient de tant de monde quand 
j’y arrivai , que nous étions obligés de frapper 
à droite & à gauche pour pouvoir paffer , &C 
nous rendre au quartier où le fyndic du grand 
fénat étoit logé ; car c’étoit à lui à qui le conful 
avoit réfolu me donner. 

Quand nous fumes proche de l’hôtel de M. le 
fyndic, mon hôte s’arrêta pour s’atifer , ne ju- 
geant pas à propos de paroître devant fon 
fupérieur fans être un peu paré. Là-deflùs je 
vis accourir par troupes certains domeftiques 
appelles vulgairement malkattes ou atifeurs , 
dont on fe fert avant que d’entrer chez lès fé- 
natetirs. Ces gens-là fe tiennent aux environs 
des palais des magiftrats ; & , dès qu’ils voyent 
quelqu’un qui veut entrerais volent à lui , ver- 
gettent fés habits , en ôtent les taches, & re- 
drelTent jufq u’aux moindres plis qu’il peut y 
avoir. L’un d’eux s’empara d’abord de l’épée 
du conful , la frotta & la rendit luifante ; l’autre 
lui attacha des rubans de diverfes couleurs à 
la queue : car ces linges n’ont rien de plus à 
cœur que la parure de leurs queues. J’ai vtt 
des fénateurs , & fur-tout des femmes de féna- 
teurs , qui , à certains jours de fêtes, paroient 

O iii 


Digilized by Google 



U 4 Voyage 

leurs queues, 6i y mettoient des ornemens pouf 
plus de mille écus de notre monnoie. Mais , 
pour revenir au conful , un troifième atifeur 
vint avec un infiniment géométrique , pour 
examiner les dimenfions de l’habit , & pour voir 
s’il étoit fait félon les règles de proportion & 
de fymmétrie. Un quatrième vint avec une 
bouteille de fard dont il lui barbouilla le vifage. 
Un cinquième examinoit fes pieds , dont il 
rognoit les ongles avec une dextérité admi- 
rable. Un fixième apporta de l’eau de fenteur 
dont il lui donna à laver. Enfin , pour couper 
court , l’un prit un linge pour le fécher, l’autre 
un' peigne pour le peigner , & un miroir pour 
le faire mirer : le tout fe fit avec autant de foin 
d’exaélitude que nos géomètres ont coutume 
d’en apporter en mefurant & en enluminant 
leurs cartes géographiques. Quels attirails , me 
difeis-je alors tout bas, ne faudra-t-il pas aux 
dames pour fe parer , s’il en faut*tant aux 
hommes ' Et en effet les femmes de Martinie 
donnent dans un excès qui n’eft pas croyable , 

& elles cachent leur laideur fous une fi grande 
quantité de fard , qu’à force de vouloir briller, 
elles fe rendent dégoûtantes. La lueur ne fe 
mêle pas plutôt avec ce fard , que ces dames 
fentent le relant, à-peu-près comme plufieurs « 
fauces mêlées enfcmbfe par un cuifinier ; on ne 


Digitized by Google 

■l 



de Nicolas Klimius. a : 5 

fait pas bien ce qu’elles Tentent , mais on fait 
qu’elles ne Tentent pas bon. 

Cependant mon hôte , nettoyé , peint & 
poncé, comme je viens de le dire , entra dans 
l’hôtel de M. le Syndic, Tuivi feulement de trois 
valets de pied. Arrivé dans la cour, il quitta Tes 
Touliers de peur de Talir le pavé qui étoit de 
marbre. On le laiffa une heure dans le veili- 
bule , en attendant .qu’on allât avertir M. le 
Tyndic de Ton arrivée ; & il ne fut introduit 
qu’après avoir Tait les prcTens par leTquels on 
achète dans ce pays-là la faveur des gardes. Le 
Tyndic étoit aflis Tur un fiège doré. Dès qu’il 
nous vit , il fit de grands éclats de rire , & nous 
adrefia mille queftions triviales & puériles. 

Le conful répondoit à toutes ; 

Et moi , l’on me voyoit fuer à gioffes gouttes. 

A chaque réponTe , 

Notre tyndic rioit ; & , retrouflant fon nez. 

Poufioit des éclats forcenés. 

Je croyois qu’on avoit voulu jouer une farce 
en élevant ce perTonnage à la magiftrature , & 
je ne pouvois pas comprendre comment la ré- 
publique avoit pu donner la charge de Tyndic, 
qui efl la Teconde du Ténat, à un pareil baladin. 
Je ne laiflai pas paffer long-tems Tans en dire 
mon Tentiment à mon hôte ; mais celui-ci m’af- 
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fura que M. le fyndic étolt un homme de mé- 
rite , qui avoit beaucoup d’acquis , & il m’en 
donnoit pour preuve les différens emplois qu’il 
avoit exercés dans le meme tems, lorl'qu’il étoit 
encore tout jeune , ajoutant qu’il avoit une con- 
ception fi aifée & fi vive , qu’il traitoit les plus 
grandes affaires parmi les pots & les verres ; & 
que même à fes repas , il forgeoit un édit toutes 
, les fois qu’on deffervoit, & en dreffoit la mi- 
nute avant que le maître-d’hôtel eut changé les 
fervices. Je lui demandai là-defïus , fi des or- 
donnances conçues en fi peu de tems étoient 
de longue durée ; & il me répondit qu’elles 
duroient jufqu’à ce qu’il plut au fcnat de les 
abolir. Cependant monfeigneur le fyndic s’en- 
tretint une demi heure avec moi , difcourant 
avec cette loquacité qu’on remarque en Eu- 
rope chez les barbiers. Après quoi , il fe tourna 
vers mon hôte , & lui dit que je pourrois çtre 
reçu parmi fes domeftiques , quoiqu’il comprît 
bien à mon génie tardif , 

Que j’étois ré dans le pays des fots , 

& que par conféquent je fuffe à peine bon à 
quelque chofe. J’ai aufïï remarqué, répartit" mon 
hôte, une efpèce d’engourdifiement d’efprit en 
lui ; mais , lorfqu’on lui laiffe le tems de réflé- 
chir, il porte un jugement afte? folide fur tes 
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ftijets qu’on lui propofe. Tout cela ne fert de 
rien ici , pouriuivit le fyndic ; la quantité d’af- 
faires n’y fouffre point de délai. Ayant dit cela, 
il voulut connoître fi j’étois bien fort & bien 
robufte , & m’ordonna de lever de terre un 
fardeau qu’il fit apporter. Comme il vit que je 
m’en acquittois fans peine : la nature , me dit-il, 
t’arefuféles qualités de l’efprit, & t’a pourvu 
de celles du corps. En achevant ces mots, il 
me fit pafTer dans un autre appartement , 011 je 
trouvai quantité d’officiers & de domeftiques 
qui me reçurent avec beaucoup de civilité , 
mais qui me rompirent la tête par leurs jafcries 
& par leurs gefficulations. Ils me firent mille 
queftions fur notre monde ; & , comme je leur 
difois tout ce que je pouvois m’en rappeller, 
& qu’ils ne parolfloient pas encore fatisfaits , 
j’étois obligé de mêler le fabuleux avec le vrai; 
encore n’étoient-ils pas las* de me quéftionner. 
Enfin mon hôte fortit d’auprès du fyndic , & 
m’annonça que fon excellence me faifoit l’hon- 
neur de me retenir à fa cour. Le difcours du fyn- 
dic m’avoit fait juger déjà que l’emploi qu’il me 
deflinoit n’étoit pas des plus brillans : je m’ima- 
gînois qu’il m’avoit placé parmi fes gardes ou 
parmi les officiers de fa bouche. Pour m’en 
éclaircir, je m’en informai du conful , qui me 
répondit que fpn excellence avoit eu la bonté 
' : '. r ' - 
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de me nommer fon premier porteur de chaife, 
avec vingt-cinq ftalates de gage. La ftalaîe de 
Martinie revient à deux cens de notre mon- 
noie. Le conful ajouta que Ton excellence avoit 
promis de ne m’employer qu’à la porter elle 
madame fon illuftre époufe. 

Je fus frappé de cette réponfe comme d’un 
coup de foudre; je repréfentai combien il étoit 
indigne d’un homme de famille d’être employé 
à des fondions fi baffes: mais je fus bientôt in- 
terrompu par les officiers & les domeftiques 
qui venoient par troupes m’affommer de leurs 
impertinentes félicitations. Enfin je fus con- 
duit dans une chambre où l’on m’avoit fervi un 
fouper auquel je ne fis pas grand mal ; car , dès 
que j’eus un peu mangé, je me couchai dans le 
lit qu’on m’a voit préparé. 

J’avois l’efprit fi agité , qu’il m’étoit impof- 
fible de fermer l’œiL L’accueil que ces finges 
m’avoient fait, me revenoit toujours dans la 
tête , & certainement il falloir avoir la pa- 
tience d’un Spartiate pour digérer l’affront qu’on 
m’avoit fait. Je déplorois le fort où j’étois ré- 
duit dans ce pays , & je le trouvois plus dur 
que celui que j’avois eu fur la planète de Nazar. 
Hélas! me difois je , que deviendroit ici le grand 
chancelier de Potu , ce perfonnage fi rare , à 
qui il faut un mots entier pour dreffer un Edit? 
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Quel feroit le fort de la préficlente Palmka 
dans ce pays où les ftnatev.rs font des ordon- 
nances parmi les pots &c les verres ? Certaine- 
ment ils feroient l’un & l’autre dans une très- 
petite confidération. Delà je conjefturois que 
j’avois quitté le pays des fages pour venir dans 
celui des fous. Fatigué de toutes ces idées , je 
m'endormis enfin. Je ne faurois dire au jufte 
combien de tems mon fommçil dura; car , dans 
la Martinic , il n’y a point de différence entre le 
jour & la nuit. On n’y voit jamais d’obfcurité, 
fi ce n’eft à certains tems réglés , lorfque , par 
l'interpofition de la planète de Nazar , le foleil 
fouterrein eft éclipfé. Cette éclipfe eft fur-tout 
remarquable lorfque la planète, laquelle nage 
affez près du Firmament , offufque totalement 
le foleil par fon ombre. Mais , cofnme cela 
n’arrive qu’après de longs intervalles de tems , 
& que le foleil , à cela près, donne toujours per- 
pendiculairement fur ce pays , on n’y diftingue 
ni nuits, ni faifons. Delà vient que leshabitans 
ont pratiqué des bois , des allées & des caves 
pour fe garantir des ardeurs du foleil. 

A peine je m’étois réveillé , que je vis entrer 
dans ma chambre un fapajou qui fe difoit mon 
camarade , & qui avoit ordre de m’attacher, 
avec de la ficelle, une queue poftiche au der- 
rière , pour me rendre femblable aux autres 
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finges du pays. Ce fapajou m’avertit en même 
tems , de me tenir prêt pour porter monfeigneur 
le fyndic à l’académie, où il devoir fe rendre 
dans une heure , ayant cté invité avec les autres 
fénateurs à venir affilier à un programme pu- 
blic, qui devoit fe faire à l’occafion d’une pro- 
motion au do&orat , vers les quatorze heures 
après midi ; car il eft bon de remarquer que , 
quoiqu’on ne puifle diftinguer les jours des 
nuits , à caufe de la clarté continuelle du foleil , 
oh diftingue cependant les tems par heures, 
demi-heures & quarts d’heures, & cela par le 
moyen de clepfydres ou horloges ; de forte 
que les jours de la Martinie font divifés en 
vingt -deux heures. Si cependant les horloges 
d’une ville venoient malheureufement à être 
dérangées , il faudroit avoir recours à celles 
d’un autre endroit pour les régler, parce que 
le foleil lançant toujours fes rayons verticale- 
ment fur cette région , il ne peut y avoir d’om- 
bre , ni par conféquent de montre folaire ; &c 
quelque part que l’on faffe un trou, quelque 
profond qu’il foit , s’il n’eft couvert , le foleil y 
donne de tous côtés. Quant à l’année , elle cft 
réglée fur le cours de la planète de Nazar, qui 
fait fon période autour du foleil une fois plus 
vite que le firmament fouterrain. A quatorze 
heures, je commençai a entrer en exercice dû 
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Itia charge; & nouveau porteur, j’endoflai la 
bricole ; & , la paffanî dans les bâtons de la 
chaife dorée , j’eus l’honneur de porter fon 
excellence à l’académie. Arrivés dans l’audi- 
toire , nous vîmes deux files de do&eurs & dé 
maîtres-ès-arrs , aftis félon leur rang. Dès que 
ces meilleurs apperçurent le fyndic , ils fe le- 
vèrent tous, & lui tournèrent le dos , le faiuant 
chacun de la queue : car c’eft là leur manière 
de faire la révérence ; & c’eft pour cela que 
meilleurs les finges prennent tant de peine à 
orner leur queue. Pour moi , j’avoue que je 
trouvai cette coutume fort ridicule; car, chez 
nous , c’eft une marque d’indifférence ou de 
mépris , que de tourner le dos à quelqu’un ; & 
voilà comme chaque pays a fa guife. 

Celui qui de voit être gradué , paroiffoit dans 
une chaire placée à l’extrémité de l’auditoire. 
L’aéle de la promotion fut précédé d’une thèfe 
dont le fujet étoit tel : « Differtation ghyfique 
» d’inauguration , dans laquelle l’on examine & 
» l’on difcute avec foin ce problème très-im- 
» portant : favoir , fi le fon que rendent les 
j»' mouches & quelques autres infe&es , vient 
» de la bouche ou du derrière ». Le préfident 
des thèfes entreprit de défendre -le premier de 
ces deux fentimens. Il fut attaqué avec vi- 
gueur par les oppofans > &ç fe défendit en lion; 
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mais enfin la difpute s’échauffa fi fort, qu’elle 
étoit fur le point de dégénérer en combat fan- 
glant ; & aflurément on en fût venu aux mains , 
fi le fénat n’avoit arrêté cette fougue impétueufe 
par fon autorité. Pendant la difpute , il y avoit 
des joueurs d’inftrumens , qui , par leurs con- 
certs, animoient les ergoteurs quand ils laiffoient 
languir le difcours , Sc qui les adouciffoient lorf- 
qu’ils s’échauffoient trop : mais c’eft dans ce der- 
nier point qu’ils réufiîffoient le moins ; car il eft 
bien difficile d’obliger les efprits à tenir un jufte 
milieu quand on difpute fur les ’chofes les plus 
importantes du monde ; on en a tous les jours 
des exemples fur notre globe , où l’on voit d’é- 
tranges agitations , quand il s’agit de quelque 
queftion creufe & fufceptible de démêlés. Ce- 
pendant cette querelle, qui fembloit ne devoir 
fe terminer que par le fang & le carnage , finit 
par des éloges & des félicitations, comme dans 
nosuniverfités,où, felort la coutume générale, 
le préfident defcend de chaire toujours vifto- 
rieux & triomphant. Ces thèfes, qui avoient 
penfé devenir tragiques , furent fuivies d’une 
farce qui fut jouée ainfi : celui qui devoit être 
promu , s’affit au milieu de l’auditoire ; auffitôt - 
trois bedeaux de l’univerfité s’avancèrent grave- 
ment & à pas comptés , &c lui jettèrent un muid 
d’eau fur la tête , après quoi ils le parfumèrent 
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d’encens , & lui firent avaler un vomitif. Cela 
fait , ils fe retirèrent en inclinant trois fois la 
tête , & en déclarant à haute voix , qu’il étoit 
duement & légitimement créé doôeur. Etonné 
à la vue de ces cérémonies merveiîleufes & 
inconnues, je demandai à un fapajou, homme 
de lettres, qui fe trouvoit près de moi, ce que 
tout cela fignifioit. Celui - ci , déplorant mon 
ignorance , me dit que l’encens & le vomitif 
marquoient que le candidat devoit fe défaire 
de fes anciens vices , revêtir de nouvelles 
mœurs , & fe diftinguer par-là du vulgaire. 
Cette explication me fit revenir de mon éton- 
nement ; & , raflafié d’admiration , je ne fis 
plus de queftions , de peur de pafTer pour un 
homme qui n’avoit vécu qu’avec des bêtes. 

Enfin le nouveau doéleur, enveloppé dans 
une robe verte, & ceint d’une écharpe, fut 
reconduit à fon nouveau logis par tout le par- 
nafle Martinien , aux fanfares des timbales, des 
flûtes. & des trompettes. Comme il étoit de 
famille plébéienne ou roturière, il ne fut point 
porté en chaife., mais traîné fur une brouette 
qui étoit précédée de coureurs en habits de cé- 
rémonie. Tout cela fiit terminé, félon la loua- 
ble coutume , par un feftin fuperbe , oü tous les 
conviés fe grisèrent de façon à ne pouvoir fe 
foutenir , de forte qu’il fallut les porter jufques 



114 V 0 Y A G Ü 

dans leurs lits , dont ils ne fe relevèrent qué 
par le moyen des remèdes qu’ils prirent pour fe 
rétablir. Cette promotion fut très - lolemnelle , 
comme il eft facile d’en juger par ces derniers 
traits; & je puis dire que je n’en ai jamais vu 
où l’on ait mieux bu , & qui ait cté par con- 
féquent plus académique ; je ne crois pas non 
plus que fur notre globe , il y ait de dotteur 
plus légitimement gradué que celui dont il 
s’agit. 

Les procès fe jugent dans ce pays-là avec une 
vîteffe étonnante, & je ne puis qu’admirer la 
facilité de cette nation à concevoir & à décider 
les chofes fur le champ & fans aucune réflexion. 
Souvent , avant que les avocats aient fini leurs 
plaidoyers , les juges fe lèvent & prononcent la 
fentence avec autant de vîtefTe que d’élégance. 
J’ai fouvent été voir les tribunaux dans le tems 
de l’audience , pour favoir de quelle manière on 
procédoit aux jugemens. D’abord je trouvai que 
les fentences étoient fondées fur la juflice & fur 
l’équité ; mais, lorfque je vins à les examiner de 
près, elles me parurent folles, iniques & contra- " 
di&oires , en forte qu’il me fembloit plus raifon- 
nable de remettre un différend à la décifion d’un 
coup de dez , qu’à celle des juges de ce pays*là. 
Je ne faurois rien dire des loix, à caufe des chan- 
gemens perpétuels qu’on y fait , & qui égale 
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'Celui des habits , dont les modes changent d\m 
an à l’autre. Delà vient qu’on punit aujour- 
d’hui des aélions qui n’étoient point criminelles 
lorfqu’elles furent commifes , ma s qui le font 
devenues dans la fuite par l’ct^b! ffement d'une 
nouvelle loi. C’eft ce qui fait aulti que les cou- 
pables appellent d’un tr bunal fubalterne à un 
tribunal fupérieur , efpèrant de pouvoir fe ti- 
rer d’affaire par ces délais, ce qui ne manque pas 
d’arriver, pour pey que le procès dure , car il 
furvient une nouvelle loi contraire à là précé- 
dente, qui juflifie l’aéfion pour laquelle on eft 
en litige. L’inconftance & la légéreté de ce 
peuple font inconcevables. Les loix & les cou- 
tumes les pluSpiitiles ceffent d’être de leur goût> 
dès qu’elles ceffent d’être nouvelles. Les avo- 
cats font fort eftimés dans ce pays-là , pour leur 
fubtiüté. Il y en a qui favent fi bien faire tour- 
ner la roue (pour me fervir de leurs expref- 
fions) , qu’ils affeftent de ne vouloir fe charger 
que de caufes douteufes , ou même injuftes , 
afin de pouvoir montrer leur adreffe dans la. 
difpute,&avec quel art ils favent changer le noir 
en blanc. Souvent les juges favorifent ces avo- 
cats , lorfqu’ils ont montré beaucoup de fub- 
tililé, pourvu feulement que la caufe ait été un 
peu débattue. Nous a v ons bien remarqué , dilent 
ces juges , Finjuftice de cette caufe ; mais il â 
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fal’u donner quelque chofe à l’adreffe avçc la- 
que'le elle a été défendue. 

Les dotteurs de ce pays-là enfeignent le droit 
peur différens prix , lelon la nature des procès. 
Par exemple, ceux qui inftruifent dans la ma- 
nière de défendre une caufe mauvaife & injufte , 
ou , comme on dit communément, dans l’art 
d’éblouir par de belles paroles, exigent vingt 
fle' coîates ; mais ceux qui enfeignent à défend e 
les bonnes caufes , n’en tirent que dix. L s 
foi mes du droit font en fi grand nombre , qu’il 
n’eft pas poflible d'en voir le fonds, envelop- 
pées, comme elles le font, dans ce cahos de 
loix entaffées les unes fur les autres ; car les 
Msrtiniens ayant le génie haut & vif, ne peu- 
vent fouffrir ce qui eft fimple & dépouillé d’em- 
barras ; ils ne fout cas que de ce qui eft fubtil , 
embrouillé, confus & obfcur. Ils portent ce 
goût jufqites dans les matières de religion. Celle 
qu’ils profeffent ne confiée pas dans la pratique , 
mais dans de vaines fpéculations. Ainfi il y a , 
dans leur théologie , deux cens trente opinions 
différentes touchant la figure fous laquelle il 
faut concevoir la divinité ; trois cens quatre- 
vingt-feize fur la nature & la qualité des âmes. 
S’ils fréquentent les écoles de théologie , ce 
n’ell pas pour y apprendre à bien vivre & à 
bien mourir, mais pour s’inflruire dans l’art & 
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la fubtiiité avec laquelle les orateurs facrés s’ex- 
pri aient ; car plus il y a d’obl'eurité dans leurs 
difeours, plus ils font applaudis, tant il eft 
vrai que ce peuple ne trouve beau que ce qu’il 
ne comprend pas. Les prédicateurs s’attachent 
plus aux paroles qu’aux chofes;ÔC s’appliquent 
davantage au choix des mots , au tour des 
phrafes & des périodes , qu’à la force dit rai- 
fonnement ; ne fe fouciant pas de perfuader 
leurs auditeurs, mais de flatter leurs oreilles , 
de les amufer par l’arrangement étudié de 
leurs difeours. Tout ce'a m’empêcha de parler 
de la religion chrétienne , qui eft dépouillée de 
tout fard & de toute pompe , & dont la fim- 
plicité prouve la vérité. 

, J’ai déjà dit qu’il n’y avoit pdint de pays au 
monde où les innovateurs fuffent plus eftimés 
que chez les Martiniens, qui en effet font plus 
pu moins cas d’un projet , félon qu’il ell plus 
Ou moins abfurde. Un jour j’expliquois à un 
certain fapajou la nature de la terre , lui prou- 
vant quelle étoit habitée fous fa fuperficie. Sur 
cela , mon homme fe mit en tête de faire creu- 
fer, pour s’ouvrir un paffage chez les nations 
qui étoient fouterreinesà l’égard desMartinien f 
Son projet fut reçu avec de grands appbui- 
diffemens , &Ç l’on établit auflitôt une compa- 
gnie du commerce fouterrein , dont les avions 
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furent bientôt remplies, les Martiniens accoii» 
r.uit en foule pour porter leur argent à la ban- 
que : mais tout le projet s’en alla en fumée , 
& ne fer vit qu’à troubler 1 état & à ruiner les 
particuliers. On ne lit pourtant aucun mal à l’in- 
novateur, au contraire , on le loua d’avoir eu 
une i^ée fi relevée & fi hardie ; en forte que 
les Mjrfiniens difoient hautement que fi leur 

entreprife n’avoit pas réulTt , ils avoient du 
/ t 
moins 


La gloire de l’avoir tentée. 
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Cependant cette affaire m’ayant parfaitement 
inftruit du cara&ère de cette nation , je for- 
mai auffi le deffein de méritée fon eflime, & 
d’ameliorer ma fortune par quelque inven- 
tion fingulière. Je m’appliquai à rechercher 
ce qu’il y a voit de défedueux dans l’état , 
& je crus y avoir réufli. En effet, je m’apper- 
çus que le pays abondoit en artifans inventifs 
&. fubtils , mais qu’il manquoit d’ouvrages uti- 
les. Sur cela , je propofai de faire une loi pour 
l’établiffement de quelques ouvrages qui puffent 
être avantageux à la république. Mais ce projet 
étcit trop fage & trop folide pour être goûté 
par une nation qui n’aime que les folies & les 
bagatelles , aufli n’en retirai-je que du mépris 
bc des railleries. Je m’emportai alors contre ma 
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ftupidité. Tu n’es qu’un fot , un lâche, & tut 
mérites de paffer tes jours dans le digne emploi 
de porteur : c’eft ainfi que je m’apoftrophoîs 
moi-même. Je ne perdis pourtant pas courage; 
&, ayant éprouvé que je ç’avancerois rien à 
propofer des chofes folides, je réfol us de ten- 
ter fi je ne pourrois point furmonter la mali- 
gnité de mon étoile par quelque projet extra- 
vagant & fou. Je m’en ouvris à un fapajou qui 
m’excita en m’adreflant les vers fui vans : 

Si tu veux te tirer de cet état f» vil , 

Et te donner un nom infigne. 

Fais quelque chofe qui Toit digne 
De la potence ou de l’exil. 

- Et comme il me raconta que plufîeurs avoient 
fait fortune par des fadaifes & des niaiferiea 
d’enfans , fur-tout en inventant quelque nou- 
velle parure ou quelque nouvelle mode d’habit, 
je compris qu’il falloit abfolument fuirq le 
fou avec des gens qui étoient en délire. J’ap- 
pellai donc à mon feconrs les inventions les plus 
extravagantes de nos Européens ; &, les ayant 
paffées eu revue dans mon imagination , je 
m’arrêtai aux ornemens de tête vulgairement 
. nommés perruques, & je réfolus d’en intro- » 
duire l’ufage chez les Martiniens. Une chofe 
pouvoit beaucoup faciliter mon deflein : c’étoit 
k quantité de chèvres que le pays nourri{îbîî > 
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& dont les poils étoient tout- à-fait propres à 
être trèfles & frites ; d’ailleurs je n’étois point 
ignorant dans cette profeflion , mon bienheu- 
reux tuteur l’ayant exercée , j’avois eu l’occa- 
flon d’en apprendre quelque chofe. J’achètai 
donc des poils de chèvre, & j’en fis une per- 
ruque que je me mis fur la tête. Dans cet 
équipage, je me préfentai à monfeigneur le fyn- 
dic, qui fut étonné à la vue de ce phénomène. 

Il me demanda ce que c’étoit que cela ; &, fans 
me donner le tems de lui répondre , il m’ota 
la perruque de deflus la tête , la mit fur la 
Tienne , & courut au miroir pour fe voir fous 
cette coëffure. Il fut fi latisfait de- fa figure , 
que , treflailiant de joie , il s’écria : « Jypher 
» n’efl point mon coufin ». Il pafla furie champ 
dans l’appartement de fa femme , pour la rendre _ 
témoin du fujet de fa joie. Cette dame, agréa- 
blement furprife à cette vue , ne put retenir fes 
tran(po:ts ; elle fe jetta au col de fon mari, 
l’aflurant qu’e'le n’avoit jamais rien vu de plus 
joli que cette nouvelle coèfFure , & toute la 
famille tut de cet avis. Alors le fyndic fe tour- 
nant vers moi : mon pauvre Kakidoran, me 
dit- il, fi ce que tu viens d’inventer agrée autant * 
au fénat qu’à moi, tu peux te promettre une 
brillante fortuné dans notre république. 

Je remerciai très- humblement fon excellence 
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‘de la bonne volonté qu’elle me témoignoit , Sc 
la fuppliai de fe charger d’une requête que j’avois 
de^ein de préfenter au fénatfur ce fujet: ce qu'il 
me promit. Voici comme étoit conçue cette 
requête : 

« Excellentifîimes , illuftrifîimes , très-géné- 
» reux , très-nobles & très-fages fénateurs & 

» feigneurs , 

» Le penchant naturel qui me porte à avan- 
» cer le bien public , m’a engagé à imaginer 
» cette coërFure nouvelle & inconnue jufqu’à 
» ce jour, que j’ai l’honneur de présenter à vos 
» excellences , & que je foumets à l’examen de 
» votre très -graVe tribunal , ne doutant pas 
» qu’elle n’ait le bonheur de lui plaire , vu que 
» cette nouvelle invention tend à la gloire & à 
» l’ornement de la nation , & qn’elle fervira à 
» faire connoître au monde entier , que i’il- 
» luftre nation Marrinienne eft aufTi diflingués 
» du refte des mortels par les ornemens qui 
» rendent *la figure extérieure refpeèïable &c 
** majeflueufe, qu’elle leur eft fupérieure par 
» les qualités de l’efprit. Je puis protefler fur 
» ma confcience, que je n’ai point en vue mon 
» intérêt particulier, & que je ne prétends à 
» aucune récompenfe , m’eftimant trop heu- 
» reux fi je puis avoir contribué à l’utilité pu- 
h blique & à la gloire de la nation. Si toutefois 
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* vos excellences jugeoient à propos derécom* 
« penfer mon ouvrage , j’y foufcrirois dg bon 
» cœur , pour faire connoître à toure IaBre, 
» jufqu’où s’étend leur munificence , & pour 
» animer les autres à inventer des chofes auffi 
*> utiles, & même davantage , s’il étoit poflible. 
» C’eft dans cette feule vue que je ne m’oppo- 
» ferai point aux bienfaits dont il plaira au fé- 
» nat &C m peuple de Martinie de me gratifier. 
* Du refte ’î e me recommande aux bonnes 
» grâces de vos excellences, & j’ai l’honneur 
ffetre, 

w Illuftnflïmes fergneurs, 

* 

Votre très humble & très- 
obcilîànt ferviteur , 

a u . . , Kakidoran» 

A Martinie le 7* du mois d'aftral. 

Le fyndic ne.rnanqua pas de produire en plein, 
iénat, & la requête, & l a perruque. J’appris que, 
le même jour toutes les affaires avoîfcnt ceffé, &: 
qu’.d n’avoir été queftion que d’examiner la per- 
ruque , tant elle avoit frappé les efprits de cette 
giave compagnie. Cependant on en vint aux 
Opinions ; l’ouvrage fut loué j on accepta les 
offres de dévouement de l’ouvrier , & on lui fixa 
Vne réqoinpenfe. Il n’y eut que trois, fénateurs, 
s opposèrent à cette réfoiution; mais on % 
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moqua d’eux , & on les traita de gens grofllers, 
& peu dignes des charges qu’ils occupoient. 

L’arrêt du fénat ayant été dreffé , je fus 
piandé pour comparaître dans la falle de l’affem- 
blëe. Dès que je fus entré , un fapajou des plus 
âgés fe leva & me remercia au nom de l’état , 
m’aflurant qu’on pourvoirait à ce que j’euffe 
une récompenfe proportionnée au mérite de 
mon invention; après quoi, il me demanda, 
combien il me faudrait de tems pour faire une 
fécondé coëtfure pareille à celle-là. Je répondis, 
fur le premier point , que j’étois aflez récom- 
penfé par les applaudiflemens que tant de grands 
perfonnages donnoient à mon travail , & par 
les éloges d’un fénat aufli illuftre ; fur le fécond 
point , je promis une autre perruque dans l’ef- 
pace de deux jours ; & que, pourvu que j’euffe 
quelques linges adroits à qui je puffe montrer 
mon art , .je me faifois fort de fournir , dans 
l’efpace d’un mois , toute la ville de perruques. 
A ces mots, le fyndic me parla ainfi : A Dieu 
ne plaife, Kakidoran, dit il , que cet ornement 
foit commun à toute la ville, 6c s’aviliffé ainfi, 
par un u.fdge trop répandu. C’eft'par cette pa- 
rure qu’il fau,t que les nobles foient dirtingués 
des roturiers. Cet avis fut applaudi de tous les 
fénateurs, & l’on chargea les cenfeurs de^ren- 
d.re bien garde que l’arrêt du fénat ne fût pas 
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violé , & que perfonne ne s’avisât de porter 
perruque , à moins qu’il ne fût du corps de la 
noblelfe, de peur que les roturiers ne fouil- 
laient un ornement réfervé aux têtes des pa- 
triciens. Mais cette ordonnance eut le fort qu’ont 
toutes les loix concernant le luxe , lorfqu’on y 
éno: ce des exceptions; elle ne fit qu'exciter 
davantage le peuple à la tranfgrcffer ; car, 
comme la mode des perruques plut à tout le 
inonde , ceux des citoyens qui avoient de l’ar- 
gent ou des amis achetèrent des titres de no- 
blefle: de forte qu’en fort peu de tems, une 
partie de la ville fut ennoblie. Enfin , comme 
ce feu-là fe répandit dans les provinces , qu’on 
accouroit de tous les côtés pour préfenter des 
fuppliques au fénat , & comme on en ctoit 
fatigué, on réfolut de lever l’arrêt prohibitif, 
& de permettte à un chacun l’ufage des ti- 
gnaffes ; de manière qu’avant mob départ de 
Martinie , j’eus le plaifir de voir toute la nation 
entignaffée (i). Ce fut un fpeftade bien plai- 
fant , de voir tout un peuple de finges enterré 
dans de vaftes perruques. Le projet plut néan- 
moins fi fort, qu’il donna lieu à l’établiffement 
d’une nouvelle époque qui fut nommée , dans 


( 0 J’.ibandone cette expreflion à tous les chieus-cou- 
chans qui vont à la chafle des mots. 
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les annales martiniennes , l’an des perruques. 

Pour revenir à ce qui me regarde, je dirai 
que je me vis comblé d'éloges , couvert d’un 
manteau de pourpre, & reporté au logis dans 
la chaife de monfeigneur le fyndic ; en forte 
que le porteur qui étoit mon col’ègue autrefois, 
mefervit ce jour- là de cheval Le même jour, 
je fus admis à la table du fyndic, ce qui con- 
tinua fur ce pied -là. Cependant cet heureux 
prélude de bonheur ne me parut pas devoir être 
négligé ; je réfolus de pourfuivre ma pointe ; 
& , coipme on m’avoit donné des gens pour 
m’aider à travailler , j'eus bientôt fait autant de 
perruques qu’il en fulloit à tout le fénat ; & 
après qu’un mois fe fut écoulé dans cette oc- 
cupation , on in’accorda des lettres denoblefle 
conçues en ces termes : 

« Le fieur Kakidoran , natif d’une certaine 
» contrée qu’on appelle Europe , ayant bien 
» mérité de la république par urte invention 
» aufli noble que falutaire , & s’étant rendu 
» par là toute la nation martinienne redevable,' 
» nous avons rélolu de l’aggréger au corps de 
» la noble (Te , en forte que lui & fes defcen- 
j» dans foient tenus des aujourd’hui pour bons 
» & vrais nobles, & qu’ils jouiffent des droits, 
» privilèges & immunités attachés à cette 
» qualité. Nous ordonnons aufîi que ledit lieu 1 *' 
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» ne fcit plus nommé Kakicloran , mats Kiïa- 
» dorian. Enfin , comme ce nouvel état de- 
n mande quelqu’éclat, nous lui avons afligns 
» une penfion de deux cens patars par an , afia 
» qu’il ait de quoi foutenir fa nouvelle dignité. 
» Donné dans la falle du fénat de Martinie le 
» quatrième du mois de Metian. Scellé du 
u grand fceau du fénat ». 

C’eft ainfi que de vil porteur'', je fus élevé 
a la dignité de noble. Je vécus quelque teins 
dans une grande gloire & une profpcrité par- 
faite. Les Martiniens remarquant que j’étois 
bien avant dans les bonnes grâces du fyndic., 
me faifoient beaucoup la cour. Ils poufs èrent 
la baffe flatterie jufqu’â m’attribuer , dans des 
vers faits à ma louange , des vertus, que je 
n’avois certainement point. Quelques- uns ne 
balancèrent pas de faire une longue lifte de 
mes ancêtres, & de me faire defeendre en droite 
ligne des héros qui avoient fervi la république 
dans les premiers fiècles : ils favoient pourtant 
bien que j’étois né dans un monde inconnu.. 
Mais je ne me fouciois guère d’une pareille gé- 
néalogie , & je n’étois nullement curieux de 
me donner des finges pour ancêtres. 

Comme c’eft aufli l’ordinaire chez les MatS 
tiniens de célébrer les queues des grands fei,- 
gneurs % à-peu-près comme nos poètes célèbrent 
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les appas de leurs maîtreffes , bientôt je vis 
venir des rimeurs à foifon, qui m’apportoient 
des poèmes faits à la louange de ma queue, 
quoiqu’ils fuffent bien, les fîipons , que je n’en 
a vois qu’une poftiche. Enfin leur adulation alla 
fi loin , qu’un perfonnage qui n’étoit pas de la 
lie du peuple, à beaucoup près , mais dont je 
veux taire le nom par confidération pour fa 
famille , n’eut pas honte de venir m’offrir la 
jouiffance de la femme , moyennant que je vou* 
luffe le recommander à monfeigneur le fyndic. 
Ce vil penchant que tous les Martiniens ont à 
la flatterie , fait que leurs annales ne valent pas 
la peine d etre lues quant à la matière, qui n’eft 
qu’un vain fatras d’éloges ; mais le ftile en efl 
vif, poli & élégant. Aufli peut-on affurer que 
le pays produit de meilleurs poètes que d’hif- 
toriens ; & que , dans le genre fublime , les 
Martiniens l’emportent fur toutes les autres na- 
tions. Javois joui d’une parfaite fanté depuis 
que j’^tois dans çe pays-là , quoique je fuffefort 
incommodé de la chaleur caufée par cette pré- 
fence continuelle clu foleil. Cela fut caufe que 
je tombai enfin malade d’une fièvre violente , 
mais qui ne dura pas long-tems. Cependant j’eus 
befoin d’un médecin. Celui qu’on fit venir 
m’incommoda par fon babil plus que ma fièvre. 
J’eus de la peine à m’empêcher de rire dès que 
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je le vis, l’ayant auffitôt reconnu pour un bar- 
bie r CjUi m’avoit rafé autrefois. Je lui demandai 
comment il avoit pu fe transf ^rmer , en fi ->eu 
de tems , de barbier en dofteur en médecine ; 
il me répondit qu’il exerçoit l’une & l’autre 
profeffion. Cela me fit balancer fi je me fierois 
à ce finge univerfeî ; & , comme je lui témoi- 
gnai que l’étendue Ho fon favoir m’effiayoit, 
& que j’aimerois mieux être entre les mains de 
quelqu’un qui ne tît profeflion uniquement que 
de la médecinç , il me jura bien faint°ment , 
qu’on ne trouveroit point un tel médecin dans 
toute la ville ; ainfi je fus obligé de m’en re- 
mettre à lui. Ce qui augmenta mon étonnement, 
ce fut la promptitude du barbier-do&eur , qui , 
après m’avoir ordonné de prendre une certaine 
potion , s’en alla auflitôt , alléguant qu’il avoit 
beaucoup d’autres affaires qui ne lui permet- 
toient pas de s’arrêter long- tems auprès de moi. 
Lui ayant demandé quelles étoient ces affaires 
fi prcffantes , il me répondit que l’heure appro- 
cb fft où il devoitfe rendre dans une petite ville 
du voifinage pour y faire fes fonâions ordi- 
naires de greffier. 

Cette polymatie eft fort du goût des Marti- 
niens, en forte qu’ils ne font point de feru- 
pule d’exercer dans le même tems plulieurs 
offices oppofés. Ce qui leur donne cette con- 
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fïünce, c’eft cette vivacité d’efprit avec 'laquelle 
ils expédient tout : mais les fautes & les bévues 
que je leur ai vu faire , m’ont convaincu que 
ces génies fougueux & pleins de feu , fervoient 
plutôt à l’ornement qu’à l’utilité de la répu- 
blique. 

Après avoir paffé deux ans dans ce pays-là, 
tantôt porteur, tantôt noble \ il m’arriva une 
aventure qui penfa être caufe de ma perte. Je 
jouiffois de la faveur de fon excellence , & 
madame fon époufe me témoignoit tant d’af- 
feftion , que j’étois regardé comme le premier 
de ceux qui partageoient fes bonnes grâces. Elle 
m’honoroit fouvent de fon entretien particu- 
lier , & elle fembloit fe plaire beaucoup avec 
moi , néanmoins elle m’avoit toujours parlé 
avec retenue , & je n’avois point fujet d’in- 
terprêter mal fes démarches, étant bien éloigné 
de foupçonner qu’une femme de ce rang , fi 
diftinguée par fa naifTance , cachât , fous le 
voile de l’amitié, une paflion impure. Mais, 
avec le tems, fes difcours équivoques me firent 
naître quelq ies foupçons qui furent confidéra- 
blement augmentés 

Par fes airs affe&és , fes geftes enfantins , 

Ses fanglots , fes foupirs , fouvent même fes larmes. 

Enfin j’ouvris entièrement les yeux, quand je 
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vis entrer chez moi une fille de chambre de là 
.rame , qui me remit, de la part de fa maîtreffe, 
la lettre fuivante : 

« Très-cher Kikidorian , 

» Ma naiffance & la pudeur qui eft le partage 
» de notre fexe, ont empêché jufqu’à préfent 
» les étincelles dç mon amour, renfermées dans 
» mon cœur , d’éclater au dehors , & de dé- 
» générer en incendie ; mais enfin je fuis trop 
» preflee de ma païïion , pour que j’en puiffë 
»> cacher plus long-tems la violence. 

Pardonne cet indigne aveu , 

Que l’excès de l’amour m’arrache. 

Ptarnuse. 

Je ne faurois exprimer combien je fus frappé 
à la vue de cette déclaration inattendue. Mais 
comme j’aimois mieux m’expofer à la ven- 
geance d’une femme méprifée , que de troubler 
les droits de la nature , en mêlant mon fang 
avec une créature de cette efpèce, je répondis 
en ces termes , 

« Madame , 

» La bienveillance dont M. le fyndic m’a 
» toujours honoré , & les bienfaits dont il m’a 
» comblé , quelque peu digne que j’en fuffe , 
» tout cela, dis -je, me met dans une 
» impofîibiiité morale de fatisfaire vos defirs ; 

» impoflibilité 
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» j’omets, & qui me déterminent à m’expolef 
» plutôt , madame , à votre colère , que de 
» confentir à une chofe fi criminelle parmi les 
*> créatures raifonnables. Vous exigez de moi 
» ce qui me paroît plus dur que la mort , & 
» vous me chargez d’un office dont je ne puis 
» m’acquitter fans couvrir de honte & d’igno- 
» minie toute votre illuftre famille , un office 
» dont le préjudice rejaillit principalement fur 
» la perfonne de mon maître. Je vous protefte 
» donc, madame, que je ne faurois confentir 
» à votre délit , quoiqu’en toute autre occa- 
» lion , je me filTe un honneur de vous marquer, 
» mog entière obéiffance. 

Kikidorian. 

\ 

J’ajoutai au bout de la lettre les vers fuivansf 
par manière d’avis : 

Confidérez l’ignominié, 

L’opprobre & la honte infioie 
Où vous allez vous plonger fans retour l 
Si vous ne combattez cet impudique amour. 

Dans la retraite & le filence , 

Il en eft encor tems , repafiez à loifir, 

Quel eft le folide plaifir 
Que l’on goûte dans l’innocence. 

Enfin rappeliez bien à votre fouvenir. 

Pour achever de vous guérir, 
r Ce que c’eft que l'honneur, la pudeur, la décence^ 
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Je cachetai cette lettre de mon cachet, & la 
remis à la fille , pour qu’elle la rendît à fa maî- 
treffe. Elle eut l’effet que j’avois prévu ; c’eft- 
à-dire, que l’amour de la dame fe chargea en 
haine. 

Elle tâche d’abord d’exprimer fa douleur, 

Et le chagrin qui la défoie; 

Mais la colère & la fureur 

L’empêchent tour-à- tour , en lui preflant le cœur , 

De pouvoir proférer une feule parole. 

Cette dame fi irritée difîimula quelque tems 
avec moi , jufqu’à ce qu’elle eût rattrapé le 
poulet qu’elle m’avoit écrit. Alors , elle ne 
garda plus de mefures. Elle fuborna de faux 
témoins, qui affluèrent avec ferment , «qu’en 
l’abfence de monfeigneur le fyndic , j’avois 
voulu fouiller fa couche. Tout cela fut conduit 
avec tant d’adreffe & de vraifemblance , que 
le fyndic , ne doutant nullement de mon pré- 
tendu crime, me fit jetter dans un cul-de-baffe- 
foffe. Dans cette extrémité , il ne me reftoit t 
qu’un moyen de me tirer d’affaire , c’étoit d’a- 
vouer un crime que je n’avois point commis , 

& de demander grâce & miféricorde à mon- 
feigneur le fyndic. Cette démarche pouvoit 
fléchir fa colère , ou du moins l’adoucir , & 
faire diminuer mon fupplice, Je réfolus de pren- 
dre cette voie , fachant combien il eft extra- • 
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vagant de vouloir plaider contre les grands, 
fur-tout dans ce pays- là, où l’on ne fait pas 
attention à la jultice d’une caufe , mais au rang 
des parties litigantes. Ainfi je renonçai à toute 
défenfe , & j’eus recours aux prières & aux 
larmes , fuppliant , non pas qu’on me remît 
entièrement la peine , mais qu’on voulût bien 
la diminuer. 

Ce fut par cet aveu d’un crime auquel je 
n’a vois jamais fongé , que j’échappai à la mort; 
mais je fus , en revanche , condamné à une 
perpétuelle captivité. On m’ôta mes lettres de 
ftoblefle , & on les fit brûler par la main du 
bourreau. Je fus moi même mis à la chaîne, 
& condamné à paffer mes jours à ramer fur une 
galère. Cette galère appartenoit à la répu- 
blique , qui l’envoyoit aux Mézendores , ou 
terres étranges. Ce voyage fe fait une fois par 
an , & l’on part au commencement du mois de 
Radir. On va quérir dans ce pays des marchan- 
difes que la Martinie ne produit pas ; en forte 
que les Mézendores font à l’egard de cette ré- 
publique , ce que les Indes font à l’égard de 
nous.*La compagnie du commerce mézendo- 
rique elt compofée de marchands nobles & 
roturiers. Les marchandées des navires fe par- 
tagent, auflîtôt qu’ils l'ont de retour, entre les 
intérelfés , félon le nombre d’attions qu’ils onc 
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dans la banque. Les navires , qui font , COmttfïg 
Je l’ai défa infinité , des efpèces de galères 
vont à voiles & à rames ; chaque rame a deux 
forçats qui la font agir, & c’eft à quoi j’étois 
condamné. On conçoit bien que ce n’ctoit pas 
fans répugnance que je me voyois réduit à une 
fi dure extrémité , d’autant plus que je n’avois 
tien fait qui eût pu mériter qu’on me mît avec 
des gens de fac & de corde. Les Martiniens 
jugeoient diverfement de mon affaire ; ils en 
parloient félon les différentes pallions qui les 
animoient. Les uns croyoient que j’étois cou- 
pable ; mais fi mon crime paroiffoit atroce , 1» 
demi -grâce qu’on m’avoit faite fembloit aufli 
parler en ma faveur. D’autres difoient que , 
quand je ferois criminel , on devoit avoir égard 
à mes fervices. Les plus honnêtes des linges 
murmuroient entr’eux,& fe difoient à l’oreille f 
que j’avois été fauffement accufé ; mais per- 
fonne n’ofoit prendre ma défenfe , de peur de 
fe mettre à dos mes accufateurs qui étoient 
puiffans. Je réfolus cependant de m’armer de 
patience. Une chofe me confoloit, c’étoit ma 
navigation prochaine ; car , comme j’étoié tou- 
jours très-avide de nouveautés , je me réjouif- 
fois d’avance , efpérant de voir , dans ce voyage, 
des chofes étonnantes , bien que je ne vouluffe 
pourtant pas ajouter foi à tout ce que les ma- 
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riniers me racontoient , & qu’il ne pût m’entrer 
dans l’efprit , qu’il y eût tant & de fi étonnans 
prodiges dans la nature. La galère fur laquelle 
î’étois , avoit divers interprètes qui étoient aux 
gages de la compagnie des Mézendores, Si 
c’étoit par leur fecours que le trafic fe faifoit 
entre les deux nations. 


CHAPITRE XL 

Navigation de Klimius aux terres étranges . 

«Avant que j’entre en matière, il eft bon 
d’avertir les cenfeurs rigides & de mauvaife hu- 
meur, de ne pas trop froncer le fourcil aux 
chofes que je vais raconter, parce quelles leur 
paroîtront contraires à la nature , & par-là même; 
incroyables. 

Chacun à Ton gré peut glofer ; 

Mais je n’en veux point impofer. 

Par un pompeux amas de brillantes paroles : 

Je raconte des faits, & non des fariboles. 

Il eft certain que ce que je vais dire eft in- 
croyable, mais il eft très-vrai, & j’en ai été le té- 
moin oculaire. Les gens greffiers & ignorans qui 
n’ont jamais mis le pied hors de leur porte, comp- 
tent pour fable tout ce qui eft au-delà de leur 
portée. Mais les fava ns, fur-tout ceux qui font 
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verfés dans la phyfique , & qui ont appris par 
l’expérience combien la nature eft féconde , 
& combien elle varie dans fes produftions, por- 
tent des jugemens plus équitables fur les chofes 
que les voyageurs racontent quelque étranges 
tju’elles foient. 

Eft-on plus étonné, dans les Alpes cruelles , 

De voir de tous côtés des cous longs & pendans ? 
JJeft-on dans Meroë (i) pour y voir des mamelles 
Plus groffes de moitié que les plus gros enfans ? 

Que dis-je 1 eft-on furpris , quand on voit la nature 
Prodiguer aux Germains la taille & la figure , 

Leur donner un teint blanc , des cheveux blonds, 
crépus , 

Des yeux bleus, un air fier, des bras longs & charnus? 
Mais que dirons-nous des pygmées. 

Et de leur nombreufes armées , 

Dont le plus grand foldat n’a pas deux pieds de haut ? 

Cela nous paroit un défaut. 

Dent la feule penfée à rire nous excite . 

Et nous frappe d’étonnement ; 

Mais pour la gent courte & petite. 

Chez qui nul n’eft fait autrement , 

Ce fpe&acle n’a rien que de fort ordinaire. 

On a vu autrefois dans la Scythie des hom- 
mes nommés Arimafpes , qui n’avoient qu'un 
œil au milieu du front , d’autres qui avoient 


(i) lie d’Egypte : les géographes varient fort fur fa 
firuaticn. 
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la plante des pieds tournée devant derrière. 
On en a vu en Albanie qui avoient des che- 
veux blancs dès leur enfance. Les Sarmates ne 
mangeoient que de trois en trois jours. En 
Afrique on célébré encore la mémoire de cer- 
tains perfonnages, qui faifoient mille enchan- 
temens en prononçant feulement quelques pa- 
roles. On a vu des gens, chez les Uliriens, dont 
la vue tuoit ceux qui les regardoient trop long- 
tems quand ils étoient en colère. Ils avoient 
chacun deux prunelles à chaque œil. Dans les 
montagnes des Indes, on a trouvé des hommes 
qui avoient des tête^de chien, qui jappoient 
comme ces animaux; & on en a vu d’autres 
qui avoient leurs yeux derrière les épaules. On 
en a découvert Vautres aux extrémités des In- 
des qui avoient le corps tout hériffé de poils, 
ou chargé de plumes comme des oifeaux, ne 
prenant aucune nourriture, & ne vivant que 
de l’odeur des fleurs qu’ils vont humer. Qui 
eft- ce qui croiroit ces chofes & plufieurs autres 
femblables, fi Pline, auteur (1) très - grave , 
n’afluroit, non pas qil’illes a entendues raconter 


(t) Pline le naturalise étoit un homme fort cfédule , 
fort amateur du merveilleux , & qui a écrit beaucoup 
de chofes qu’il ne favoit que par des gens peu dignes de 
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à quelqu’un, ou qu’il les a lues dans quelque 
livre, mais qu’il les a vues de fes propres yeux? 
Qui croiroit enfin que la terre eft concave , 
qu’elle renferme dans fes entrailles, un foleil 
& des planètes , fi ce myftère n’avoit été dé- 
couvert par mon expérience ? Qui croiroit , 
dis -je , qu’il y a un pays habité par des arbres 
animés & raifonnables , fi cette même expérience 
n’avoit ôté tout fujet de doute. Cependant, je 
ne ferai de procès à perfonne , pour en douter 
encore ; car j’avoue que j’ai eu moi même des 
fcrupules à cet égard, avant que je fifTe ce voya- 
ge, je traitois tout cela de contes à dormir 
debout. 

Au commencement du mois de Radir. 

Nous faifons voile enfin , & nous fendons les vagues; 

Pendant quelques jours nous eûmes le vent 
fi favorable , qu’il ne fut point befoin du tout 
de faire agir nos rames, vu que les voiles fuffi- 
foient pour nous faire voguer; ce qui m’acconv* 
çnodpit fort ; mais quatre jours après , 

Le vent tombe , & foudain la voiie eft inutile : 

Allons , forçats, courage , & d'une main agilç , 

Exercez fur les flots vos tranchans avirons. 

Le patron du navire, ou fi on l’aime mieux, 
le capitaine de la galère » voyant combien ce 
travail m’étoit dur , permit que je rue repofaffe 
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de tems en teins, & m’exempta enfin tout à 
fait de cet office d’efclave. Je ne faurois dire 
d’où lui vint cette compaffion pour moi, fx ce 
fut parce qu’il étoit perfuadé de mon innocence 
ou parce qu’il me jug^jf digne d’un meilleur 
fort à caufe de la fameufe invention des per- 
ruques, Il en avoit trois lui-même , qu’il me 
chargea de lui frifer & accommoder ; de forte 
que me voilà devenu de forçat frifeur de per- 
ruques. La bonté du capitaine alla toujours en 
augmentant, & lorfqu’il envoyoit un nombre 
de perfonnes à terre , il me mettoit toujours 
de la paçtie, ce qui me donnoit lieu de fatisfaire 
ma curiofitc naturelle. 

Nous fûmes quelque tems fans rien voir de 
fort remarquable; mais bientôt 

Au milieu de la mer , nous vîmes des objets 
Qui nous parurent fort étranges. 

C’étoient des firènes, qui, dès que la mer 
étoit un moment tranquille , accouroient en 
nageant vers notre navire , & nous demandoient 
l’aumône ; 

Elles étoient de forme humaine , 

Charmantes & pleines d’appas 

De la ceinture en haut ; mais delà jufqu’en bas ; 

Elles n’offroient aux yeux qu’une horrible ba ! eine, 

La langue qu’elles parloient étoit alfex fem» 
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blable à celle des Martiniens , aufli s’entretin- 
rent-elles avec plufieurs perfonnes de l’équi- 
page (ans le fecours d’aucun interprète. Une 
d’entre elle me demani^ un morceau de chair 
falée, & le lui ayant ^Jpnné , elle s’écria: 

Tu feras un héros puiflant & glorieux. 


Cette prophétie me fit rire, la regardant comme 
vaine & extravagante , quoique les mariniers 
m’affuraflent que rarement les prédirions des 
firènes tomboient à faux. Après huit jours de 
navigation nous découvrîmes le pays que les 
pilotes nomment Picardanie. En entrant dans 
le premier port, j’apperçus une pie qui voloit 
autour de notre navire , & l’on m’affura que 
cette pie étoit l’infpetteur- général des douanes 
& des gabelles. J’eus de la peine à m’empêcher 
de rire en entendant cela, & en voyant un fi 
grave perfonnage 

S’élever dans les airs fur des ailes de plumes. 

Je jugeois,j>ar la figure de l’infpetteur gé- 
néral , de celles des gardes de la douane , que 
je croyois devoir être des mouches , puifque 
leur général étoit une pie. Celui-ci ayant affez 
voltigé autour du navire, prit fon vol vers la 
terre, & revint bientôt après avec trois autres 
pies de moindre condition , & toutes enfemb.e 
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elles fe perchèrent fur la poupe de la galère. 
Je crus que je créverois de rire , quand je vis 
quelques - uns de nos interprètes s’approcher 
avec refpeô de ces pies, & s’entretenir avec 
elles. La caufe de leur venue étoit pour s’in- 
former , félon la coutume , s’il .n’y avoit point 
de contrebande dans notre navire, & fur-tout 
de ces herbes , qu’on nomme vulgairement Jlac. 
On vifite ordinairement tous les coins & re- 
coins du navire, toutes les malles, coffres & 
hardes mêmes , pour découvrir s’il n’y a point 
de cette herbe , qui eft très-févèrement défen- 
due. La taifon de cette défenfe vient de ce que 
les habitans ont accoutumé de donner des cho- 
fes très-utiles en échange de ces herbes étran- 
gères, qui diminuent aufïï le prix de celles du 
pays , Igfquelles fervent néanmoins au même 
ufage : de forte qu’en cela les Picardans reffem- 
blent aux Européens, qui n’eftiment les chofes 
qu’à proportion de l’éloignement des lieux d’oii 
on les tire , & où elles font produites. L’inf- 
pe&eur général des douanes defeendit avec 
d’autres pies dans notre navire , & en fortant , 
il nous regarda de travers , témoignant par-là 
que le commerce avec les Picardans nous feroit 
défendu , parce que nous avions de la contre- 
bande. Mais le capitaine de la galère , fachant 
déjà par expérience de quels moyens il faut 
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ufer pour appaifer MM. les infpeéteurs des doua- 
nes, fit prient de quelques livres de l’herbe de 
flac à celui-ci, qui faifoit tant de bruit, & il 1% ren- 
dit plus Couple qu’un gant , de forte qu’il nous 
permit de décharger notre navire, & de vendre 
toutes nos marchandifes. Là-deflus nous vîmes 
arriver une troupe de pies. C’étoient des mar- 
chands, qui venoient faire des emplettes fur 
notre bord. Le capitaine ayant réfolu de dé- 
barquer fon monde , defcendit d’abord à terre 
lui quatrième, ordonnant au refte de le fuivre. 
Je fus du nombre des quatre qui l’accompa- 
gnèrent , l’autre étoit un confeiller du com- 
merce , & le troifiéme , un interprète. Nous 
fûmes invites à dîner par i’infpeéieur-général : 
le repas fe fit fur le plancher , parce que les 
Picardans ne pouvant fe tenir aflis, n’çnt point 
l’ufage des tables. Les fervices furent brilians 
&c fplendides. La cuifine étant placée au plus 
haut étage de la maifon, chaque fervicedefcen- 
doit au travers d’une efpèce de gargouille, fur 
un petit chariot tiré par des pies. Le repas étant 
fini , T ’infpefteur nous voulut montrer fa biblio- 
téque. Elle étoit remplie d’une quantité confi- 
dérable de livres fort petits ; car les plus gros 
volumes & les in-folio étoient à peine de la 
groffeur de nos étrennes mignonnes. Je pouvois 
à peine m’empêcher de rire , lorfque je vis le 
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bibliotécaire voler au plus haut rang des livres 
pour en tirer les in - douze & les in - oftavo. 
Quant aux maifons des Picardans, elles diffé- 
rent peu des nôtres pour la ftru&ure , & les 
meubles, mais il eft à remarquer que cette na- 
tion couche dans des lits fufpendus près du toit 
oh ils font placés comme des nids d’oifeaux. 

Quelqu’un me demandera peut-être com- 
ment des pies, qui font une des moindres efpè- 
ces d’oifeaux , peuvent conftruire des édifices 
de cette importance : mais cette difficulté eft 
entièrement anéantie par mon témoignage, car 
j’ai vu bâtir de fond en comble une maifon , à 
laquelle on employoit à la vérité quelques mil- 
liers d’ouvriers , qui par leur nombre & leur 
facilité à voler , fuppléoient au manque de for- 
ces. Et c’eft ainfi que les édifices fe bâtiffent 
avec prefqu’autant de vîteffe que chez nous. 
La femme de l’infpetteur ne parut point ; elle 
n’étoit pas encore relevée de couches ; car les 
accouchées ne fortent point dans ce pays-là , 
tant que leurs petits font hors d’état de voler; 
mais le mari nous dit que dès que les fiens.au- 
roient des plumes fa femme fortiroit. 

Nous ne fîmes pas un fort long féjour chez 
les Picardans, ainfi je ne faurois mieux les faire 
connoître , ni donner «le ‘plus grandes lumières 
(ur la nature de leur pays. Tout ce que je fais 
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c’eft que la nation étoit en guerre avec Tes voi- 
fins les tourdes ou grives , & qu’elle étoit dans 
de grande embarras à caufe d’une bataille livrée 
dans les airs, où les Picardans avoient été bat- 
tus. Leur général ayant été accule d’avoir donné 
lieu à la perte de cette bataille fut mis aux 
arrêts , & par ordre du confeil de guerre on 
lui rogna les 2Îles , fupplice aulfi dur que 
la mort chez cette nation. Après que nous 
eûmes laiffé nos marchandifes , & fait notre 
cargaifon de celles qu’on nous avoit livrées en 
échange, nous remîmes à la voile. Nous étions 
à peine à quelque mille du rivagê , que la 
mer nous parut couverte de plumes , ce qui 
nous fit juger que c’étoit au-deffus de cet en- 
droit que la bataille avoit été livrée entre les 
pies & les grives. 

Après trois jours d’une heureufe navigation, 
nous abordâmes au pays de la mufique. Nous 
jettâmes l’ancre , & nous descendîmes, à terre , 
faifant marcher devant nous un de nos inter- 
prètes avec une baffe. Cela me parut ridicule 
à moi qui ne favois pas à quoi pouvoit Servir 
cet infiniment ; d’autant que nous étions dans 
des déferts , où je ne voyois aucune trace 
de créature. Cependant notre capitaine fit fon- 
ner de la trompette po*ur avertir les habitans de 
notre arrivée. A ce bruit , je vis accourir trente 
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baffes ou environ qui marchoient fur un pied 
qui étoit le feul qu’elles euffent. Tout cela me 
fembloit un enchantement, n’ayant rien encore 
vu qui m’étonnât davantage. Ces baffes ou ces 
violes , comme on voudra les appeller , que 
je compris être les habitans de ce pays -là, 
étoient faites ainfi: en haut elles avoient un cou 
au bout duquel éroit une tête fort petite ; le 
corps étoit lui - même étroit & ferré. Il étoit 
couvert d’une ceitaine écorce polie & placée 
de manière qu’entre elle & Je corps il y avoit 
encore une efpace vuide. Au milieu du ventre 
& fur le nombril , la nature avoit mis un che- 
valet avec quatre cordes. Toute la machine n’é- 
toit foutenue que fur un pied ; de forte que cha- 
cun de ces violons , fautant fur une feule jambe, 
parcouroiten peu de tems des champs de grande 
étendue. Enfin , pour couper court , oif les eût 
pris pour de véritables inftrumens à caufe de 
la reffemblance , fi ce n’eft qu’ils avoient deux 
mains & deux bras. D’une main ils ten oient l’ar- 
chet , & de l’autre ils touchoient les cordes. 

"Notre interprête les provoqua à un entretien: 
il prend l’inftrument qu’il avoir apporté, ÔC 

D’une main adroite & légère, 

11 en tire de doux accens. 

Bientôt on lui répondit , & enfin ils com- 
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mencèrent à fe communiquer mutuellement 
leurs penfées par la fymphônie. Il nous parut au 
commencement qu’ils jouoient un adagio , & 
avec allez d’harmonie, mais un moment après, 
ce furent des diffonances qui écorchoient les 
oreilles. Enfin le tout fe termina par un doux & 
agréable prœjlo qui fit pouffer des cris de joie 
à notre équipage, qui difoit que cela marquoit 
qu’on étoit convenu du prix de notre cargaifon. 
Nous apprîmes en effet que les premiers airs 
qui étoient fur le ton grave avoit marqué le 
prélude de l’entretien qui avoit tenu lieu de ré- 
vérences & de complimens : que pendant les 
diffonnances, il avoit été queftion du prix des 
marchandifes : & qu’enfin le doux prœjlo figni- 
fioit que l’on étoit d’accord fur l’achat & fur 
, la vente ; & peu de tems après nous bâclâmes 
notre ntvire , 8c en tirâmes nos marchandifes* 
Celle qui eft de meilleur débit dans ce pays- 
là , ç’eft la colofane , dont les habitans frottent 
le crin des archets, & les cordes qui font les 
inftrumens de leur langage. De - là vient que 
ceux qui font convaincus de quelque crime, * 
font punis par la privation de l’archet, & cette 
privation eft à l’inftar du dernier fupplice , lorf- 
qu’elle eft perpétuelle. Ayant appris qu’on alloit 
juger un procès dans un tribunal du voifinage, 
j’y courus pour voir comment on procédoit 
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au droit en mufique. Je vis que les avocats, 
au lieu de déoèamanon remuoient leur archet , 
pour faire réfonner les cordes de leur ventre. 
Durant le plaidoyer, on n’entendoit que des 
diffonnances , & toute 1Y oquence fe bornoit 
à des remuemens de doigt' Sc de bras. Dès 
qu’on eut ceflé de plaider, le juge fe leva , prit 
Vin archet & joua adagio un air qui contenoit 
lafentence, à la fin de laquelle les exécuteurs 
s’avancèrent & arrachèrent l’aYchet au coupa- 
ble. Les enfans de ce pays-là reffemblent à des * 
poches de maître-à-danfer. On ne leur permet 
point l’ufage de l’archet avant l’âge de trois ans 
accomplis. Des qu’ils font dansHeur quatrième 
année, on les envoie à l’école , où ils appren- 
nent à tirer des fons accordans de lueurs cor- 
des, & c’efl'là ce qui s’appelle chez eux ap- 
prendre à lire & à écrire. Ils relient fous la 
férule, jufqu’à ce qu’ils fâchent parfaitement 
mettre leurs cordes à l’uniflbn. Nous étions fprt 
incommodés de ces enfans , qui nous étourdif» 
foient avec leurs accens plaintifs. Notre inter- 
prète , favant dans Je langage ntufical , nous 
aflùroit que ces enfans nous demandoient la 
charité d’un peu de colofane. Quand ils men- 
dioient, ils rendoient un fon grave ou adagio 
&C quand ils avoient obtenu , leur fon devenoit 
vif, ou prÿlo ; car c’étoit ainfi qu’ils rendoient 
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grâces. Mais un refus dérangeoït tout cet or- 
cheftre. Ayant achevé heureufament les affai- 
res qui nous avoient retenus au pays de la 
mufique , nous remîmes à la voile vers la fin 
du mois de Cafan * & en peu de jours nous 
découvrîmes des terres dont l’odeur puante , 
nous fit juger que c’étoit la Pygloffîe, dont les 
habitans diffèrent peu des hommes, excepté que 
n’ayant point de bouche , ils parlent du der- 
rière. Le premier qui vint fur notre bord étoit 
* \m riche marchand , qui commençoit déjà à 
vouloir traiter du prix de nos marchandifes. 
Malheureusement pour moi, notre barbier tom- 
ba rrtalade aufli-tôt que nous eûmes abortfé & 
jette l’ancre au port , de forte que je fus obligé 
de me faire rafer par un frater pygloffe , & 
comme ce$ fortes de gens ont encore plus - 
de babil dans ce pays-là, qu’en Europe, celui-ci 
empefta fi fort la chambre oîi il me rafoit, que 
nous fumes obligés d’y brûler quantité d’encens 
•pour en chaffer la mauvaise odeur. J’étois déjà 
lî accoutumé aux chofes merveilleufes , que 
je ne trouvois plus rien de trop étrange. Mais 
le défaut des pygloffes nous étant un peu trop 
dur à fupporter dans leurs converfations, nous 
ne demeurâmes pas au-delà du tems nécefiaire 
à nos affaires, & nous . partîmes incontinent , 
de peur de nous trouver à un repas Où. un 
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richard du pays nous avoit invités. Son invi- 
tation nous fit frémir ; ne pouvant y acquief- 
cer fans nous condamner à un continuel fifence 
pendant que nous ferions à table. Lorfque nous 
levâmes l’ancre pour fortir du port, les pyglo- 
fes, rangés fur le rivage , nous fonhaitoient 
du derrière une heureufe navigation , mais com- 
me le vent venoit juftemeqj de ce côté-là , nous 
leur faifions figne de rengainer leurs compli* 
mens ; & je compris alors qu’on peut êti% in- 
commode à force d’être poli. Les marchandises 
que les martiniens apposent chez les pyglofiès, 
font des eaux de fenteur , & diverfes efpèces 
d’aromates. 

Nous cinglâmes vers la terre glaciale, dont 
l’afpeft fait frémir ; & aucun pays ne m’a jamais 
paru plus malheureux & plus digne de com- 
paflion que celui-là, qui n’offre aux yeux que 
de montagnes toutes couvertes de neiges. Sur 
le fommet de ces montagnes , pii le foleil ne 
porte jamais fes rayons , on voit çà* & là des 
habitans de glace ; car tout Ce qui efl fur la 
cime des rochers fouffre un froid continuel. 
De-là vient qu’on n’apperçoit qu’un brouillard 
éternel, & s’il paroît quelque lueur, ce ne peut 
être que de la gelée blanche. Les vallons au-def» 
fous de ces montagnes font au contraire brûlés 
du feu qu’ils exalent lorfque le foleil les éclaire : 

Ri, 
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c’eft pourquoi les habitans n’ofent pasdefcen- 
dre des montagnes , a moins que le ciel ne foit 
entièrement couvert* & dès qu’ils voient le 
moindre rayon du foleil , ou ils retournent fur 
leurs montagnes , ou ils fe précipitent dans d’obi- 
cures cavernes. Il arrive fouvent que le foleil 
les furprend en chemin, & qu’il les fond , ou 
leur fait éprouver ejuelqu’autre mal. Les ori- 
minels font amenés dans la plaine , quand le 
tem^eft bien couvert ; on les attache à un pieu, 
& on les laifle-là expofés aux rayons du foleil 
lorfqu’ii reparqîtra. Les marchands emportent 
les minéraux de ce pays-là tout cruds ; car les 
naturels du pays, ne pouvant fouffrir le feu, 
ne fauroient non plus forger les métaux. On 
croit toutefois que f le commerce de la terre 
glaciale vaut plus qu’aucun autre des M J.. en- 
dures. Tous ces pays dont je viens de parler 
font fous la domination de l’empereur de la 
.contrée dite proprement Mézendore; car, les 
autres provinces ne reçoivent ce nom que par 
abus, & parce qu’il plaît aux voyageurs-de le 
leur donner; elles font néanmoins diftinguées 
entre elles, comme on l’a déjà pu remarquer 
par ce que j’en ai dit dans ce journal. La con- 
trée oii l’empereur rélide, eft comme le centre 
de fes vaftes états. Nous arrivâmes à la vue 
d® la capitale après huit jours de navigation. 
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Nous y trouvâmes tout ce que les poètes nous 
ont cHanté des fociétés des bêtes, des arbres, 
& des p’antes douées de raifon. Là , tout ani- 
mal, tout arbre qui obéit aux loix de l’état, 
peut avoir droit de bourgeoise. On croiroit 
peut-être qu’un fi grand mélange de créatures 
de diverfes formes & de diverl'es efpèces, de- 
vroit^aufèr des troubles dans l’état.’ point du 
tout, & c’efl cette même diverfité qui produit 
un très-bon effet par la manière fage dont les ' 
loix y ont réglé toutes chofes à l’égard des af- 
faires & des emplois dont on ne clfargë per- 
fonne à qui ils ne foient convenables. Ainfi les 
lions commandent à caufe de leur courage, na- 
turel. Les éléphans compofent le fénat à caufe 
de leur pénétration. Les caméléons fervent à 
la cour 

changement. Les troupes de terre font copipo- 
fées d’ours , de tigres & autres femblables ani- 
maux guerriers. Celles de mer font mêlées de 
bœufs & de taureaux, parce qu’il faut des gens 
fimples ; mais rudes , durs & inflexibles pour 
la mer. Il y a une école de marine oh l’onînf- 
truit de jeunes veaux, qui font dans ce pays-là 
comme nos gardes-marine , ou nos gardes de 
l’étendarr , d’oii l’on tire les officier^ de vaif- 
feau. Les arbres ont* les emplois de juges , à 
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caufe de leur modération naturelle. Les oies 
font les avocats des tribunaux fupérieffrs, & 
les pies le font des inférieurs. Les Yenards de- 
viennent ambafladeurs , légats , plénipotentiai- 
res , agens , & fecrçtaires d’arabaflade. Les cor- 
' beaux font chargés de l’adminifiration des hé- 
ritages qu’on laiffe. Les boucs font tous phi- 
lofophes , & le plus fouvent grammairiens , 
tant à caufe des cornes dont la nature les a ar- 
més , pour lutef contre leurs adverfaires fur 
les moindres niaiferies, qu’à caufe de leurs bar- 
bes vénérables , qui les fait diftinguer des au- 
tres créatures. Les chevaux font confuls ou 
« 

fénajteurs : les propriétaires des fonds & des 
champs fontfles ferpens, lels taupes , les loirs , 
les rats: les oifeaux font couriers & meffagers. 
Lés rofïignols font chantres & muficiens. Les 
coqs^ font chargés de la garde des villes , 8c 
font le guet. Les chiens font fentinelleaux portes 
Les loups font partifans , traitans , fermiers-gé- 
néraux, commis*, &c. , & les oifeaux de proie 
font leurs officiers. 

fcette attention à donner à chacun ce qui 
lui convient , fait que tout eft adminiftré 
félon l’ordre des chofes ; & cet empire doit 
fervîï dp modèle à tous les légiflateurs ; car fi 
nous voyons ailleurs des miférables fans mé- 
rite , exercer des emplois , ce n’eft pas la faute 
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du pays qui produit de telles gens, mais de 
ceux qui ne favent pas faire un bon choix: ÔC 
fi l’on n’a égard qu’aux talens & aux chofes à 
quoi l’on eft propre , tout ira à merveille, ÔC 
l’état fera parfaitement bien gouverné. 

Les annales de ce pays - là fournirent nçe 
preuve de la juftefle de c.ette maxime : on y lit 
que fous l’empereur Lilako , l’infiitut dont j’ai: 
parlé ayant été aboli , les charges furent con- 
férées indifféremment à quiconque avolt da 
bonaes qualités; mais cela caufa tant de brouil- 
lamini , qu’il fembloit que c’en étoit fait de l’em- 
pire. En effet , le loup , par exemple , s’étant 
bien acq^iité de fes fondions dans les fermes* 
prétendoit à quelque cbofe de plus, & on le 
faifoit fénateur. ,Un arbre s’étoit-ü rendu re- 
commandable dans un office de judicature , on 
le faifplt fur-intendant des finances. Enfin , un 
bouc ou un philpfbphe, que fes difcipîes éle- 
voient jufqu’aux nues , à caufe de fon opiniâ- 
treté invincible à défendre fes fentimens, enflé 
des louanges qu’on luiprodiguoit , guettoit 
quelque charge importante &: obtenoit le pre- 
mier emploi vacant à la cour. Le caméléon 
qtii fait feindre & céder au tems , vouloit de- 
venir profeffeur , alléché par l’efpoir du gain 
& obtenoit fa demande. Qu’arriva-t-il de tout 
cela? pas autre chofe , ûnon que le bouc fut 
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suffi mauvais courtifan , qu’il avoit été bon 
philofophe ; car cëtte fermeté à loutenir des 
opinions qui l’avoit fignalé en philofophie , fe 
trouvoit déplacée dans le courtiian , qui cher- 
che moins la vérité que'fon avantage , 6c qui 
ctjpnge de lentiment félon les circor.flartces ; 
car la légèreté 6c l’inconfiance condiment l’ef- 
fence du courtifan : mais ce qui feroit un dé- 
faut chez ces meffieurs , eft une vertu dans les 
écolet, où l’op!.:iâtrete & la confiance à dé- 
fendre les opinions font regardées comme les 
marques d'un grand courage 6c d’une grande 
habileté. Enfin, pour abréger, cette conduite 
rendant les talens inutiles, l’état étoit fu* le point 
de tomber dans une afFreufe décadence , lorf- 
qu’un fage éléphant nommé Ba^cari, repréfenta 
vivement le danger à l’empereur , qui^réfolut 
de mettre enfin une digue à Ce torrent. La ré- 
formation commença peu-à -peu avec beaucoup 
de fageffe ;*car fi on eût voulu d’abord dépofer 
tout le m'onde à la fois, le remède eût été pire 
que le mal : on alloit pied-à-pied ; dès qu’il 
vaquoit un emploi , on écartoit tous ceux à qui 
il ne convenoit pas , & ôn le conférait à celui 
qui y étoit propre. Le fervice important que 
Baccari avoit rendu à l’état dans cette ocçafion, 
lui valut une flatue qui fut érigée en fon hon- 
neur dans la grande place de la capitale , où 
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l’on peut encore la voir. Depuis ce tems - là 
les anciennes coutumes font religieufement ob- 
fervées. 

• Je tiens cette anecdote de la bouche de notre 
interprête, qui l’avoit apprife d’une oie avec 
qui il étoit fort lié , & qui paffoit pour un des 
pfemiers avocats de l’empire Mézendorique. 
On voit dans cet empire une quantité prodi- 
gieufe de chofes merveilleufes & étonnantes , 
qui attirent la curiofité des étrangers. Le feul 
fpeclacle de ces animaux de différente efpèce, 
ours, loups, oies, pies, &c. qui vont & vien- 
nent, parlent & raifonnent entre eux , n’efl pas- 
un petit fujet de furprife & de joie pour des 
yeux qui n’y font point accoutumés. 

Le premier de la ville qui vint fur notre 
bord, fut un loup maigre, ou un infpeâeur; 
il étoit accompagné de quatre oifeaux qui étoient 
ce que nous appelions des vifiteurs. Ces mef- 
fieurs firent enlever de nos marchandifes celles 
qu’ils trouvèrent le plus à leur goût , & nous 
comprîmes qu ? ils n’étoient pas novices dans leur 
emploi * & qu’ils en favoient allez bien tous les 
principes'. Le capitaine me fît cependant la grâce 
de me mener avec lui lorfqu’il fut à terre pour 
la première fois. En entrant aux portes de la 
ville\ un coq nous vint demander d’où nous 
étions, où nous allions, &c. ôc ayant rapporté 
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nos réponfes au directeur général de la doua- 
ne, celui-ci nous pria à Couper. Sa femmequi 
paffoit pour une des plus belles louves du pays, 
n’étoit point de la partie. Nous fûmes que le 
mari étoit fort jaloux qu’il ne laiffoit pas 
volontiers voir fon époufe aux étrangers , fur- 
tout à des gens de mer qui , affamés par une 
longue continence, font fort.friands de femmes 
& de filles , & fe jettent volontiers fur la pre- 
mière qu’ils trouvent , lorfqu’ils ont abordé quel- 
que part. Néanmoins il y a voit piufieurs dames 
à ce repas , entre autres la femme d’un chef 
d’efcadre , qui étoit une vache blanche tache- 
tée de noir. A côté de celle-là étoit une fouine 
de province , .mariée à un veneur de la cour.- 
Pour" moi , j’étois à côté d’une truie , femme 
d’un infpeôeur des cloaques; car ceux à qui» 
l’on donne cet emploi , doivent être de- race de 
porc. Cette dame étoit fort fale , elle man- 
geoit fans fe laver les mains , ce cjui eft aufli* 
fort ordinaire dans ce pays-là : mais madame 
la truie me paroiffoit extrêmement officieufe ; 
car elle me fervoit toujours* de' tout. Chacun 
étoit d’autant plus étonné. de cette attention, 
que les porcs ne font naturellement pas fort, 
polis : mais j’aurois volontiers difpenfé ma voi- 
fine de tant de foins; car je n’aimois point à 
recevoir à manger de fes mains. Il faut remar- 
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quer ici que quoique tous les habitans de l’em- 
pire Mézendorique foient brutes , ils ont néan- 
moins des içains qui s’avancent hors des pieds 
de devant, & c’eft en cela feulement qu’ils dif- 
fèrent de nos quadrupèdes quant à la figure ex- 
térieure. Comme ils font tous velus & cou- 
verts de poils ou* de plumçs , ils ne portent 
aucun habit. Seulement les riches fe diftinguent 
des pauvres pat des ornemens , comme des co- 
liers d’or ou de pejles , ou par des rubans qu’ils 
entrelacent dans leurs cornes. La femme dn chef 
d’efcadre en avoient les liennes fi chargées, 
qu’à peine on les appercevoit. Elle difo.it pour 
excufer fon mari de n’avoir pu fe trouver au 
repas , qu’il avoit été retenu au logis pour par- 
ler avec deux pies, qui dévoient plaider pour lui 
au premier jour dans un procès qu’on lui avoit 
intenté. ' • 

Le repas fini , je remarquai que la truie avoit 
de grandes conférences avec notre interprète. 
Elle lui faifoit confidence de l’amour qu’elle di- 
foit fentir pour moi : l’interprète lui avoit pro- 
mis de m’en parler & de me difpofêr à fatif- 
faire fa paffion. Il m’en parla en effet , mais 
voyant bien qu’il n’y avoit aucun fuccès à ef» 
pérer, il me confeilla de fuir, m’aflurant que 
la truie remuerait ciel & terre pour obtenir 
ce qu'elle iouhaitoit de moi. Dès -lors je me 
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cachai dans le navire , n’ofant pas en fortir, 
fur-tout depuis que j’eus appris qu’un ancien 
amant de la dame en queftion, qui étoit étu- 
diant en philosophie, enflammé de jaloufie, me. 
cherchoit par-tout pour me tuer. Le vaifleau 
même , où je me cachois, n’étoit pas un affez 
fort rempart pour me mettre à couvert des 
follicitations de la dame quim’accabloit de mef* 
fages , de lettres & de vers tendres. C’efl dom- 
mage que dans le naufrage de notre navire , 
j’aie perdu tous ces papiers; j’aurois pu enrichir 
ces mémoires de quelques pièces curieufes. 

Mais de tout cela, je ne puis me rappeller que 
les vers fuivans : 

Non , ce nô fut jamais un fujet de reproche 
D’avoir beaucoup de poils, & d’être né vetn : 

Mais on fait peu de cas , lorfque l’hiver approche, 

D’un arbre que l’on voit de feuilles dépourvu. * 

On veut dans les courfiers une langue crinière ; 

La barbe donne à l’homme uné mine guerrière : 

La plume eft des oifeaux , la laine eft des brebis 
Le plus bel ornement , les plus riches habits. 

• , * I 

* Nous étant cependant bientôt défaits de nos 
marchandifes , nous aurions pu remettre à 
la voile ; mais un différent fyrvenu entre 
un des matelots de notr,e équipage & un 
habiwnt de la ville nous en empêcha. Ce diffé- 
rend venoit de ce qu’un coucou açpella Péri- 
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pom , un martinien qui paffoit par hafard dans 
la rue : Peripom efl un terme de mépris , qui 
lignifie baladin, danfeur de théâtre. Or, il n’y 
a que des linges qui exercent ces profelïions 
viles chez les Mézendores, tfeft pourquoi le 
coucou s’étoit imaginé que ce matelot éjoit un 
comédien: mais il fe trompoit, & le marin qui 
n’entendoit pas raillerie, fe venga par une vo- 
lée de coups de bâton , qui penfa éreinter le „ 
coucou. Celui-ci fe mit à crier au fecours, il 
prend les affiftans à témoins. Il intente un pro- 
cès: les témoins examinés, l’affaire eft portée 
au fénat. Le martinien ne fachantni la langue, 
ni le droit des Mézendores , fut obligé de s’a-‘ 
drelfer à une pie qui plaida fa caufe. Elle ne 
dura qu’une heure ; les juges convaincus que 
le coucou étoit l’aggrelfeur, le condamnèrent 
à garder les coups qu’il avoit reçus , & à payer 
les dépens du procès, ce qui fut exécuté; & 
les avocats en eurent la fh'eilleure portion , 
comme cela arrive d’ordinaire. Les fénateurs 
qui décidèrent cette caufe étoient des chevaux, 
dont deux avoient le titre de ganfeillers : les 

* JL 

quatre autres étoient feulement fénateurs. Ils 
étoient affidés d’autaqt de poulins, qui n’a- 
voient pas encore voiîxdécifive, mais feulement 
délibérative. On les admettoit à ces fortes d’oc- 
cafions , pour qu’ils appriffent à juger les pro- 
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cès , & l’on m’a affuré que dans les autres tri- 
bunaux, il y avoit des efpeces de féminaires 
d’où l’on tiroit les meilleurs fujets pour leur 
conférer les places vacantes: 

Dès que cette affaire eut été terminée; nous 
levâmes l’ancre , &.partîmes , faifant route Vers 
la Martinie , où nous voulions retourner. Une 
bonace furvint , lorfque nous étions bien avant 
* dans la mer, & nous obligea de ferler nos* 
voiles. Pendant ce tems*là , nos gens fe diver- 
tiffoient : l’un pêchoit au trident ,* l’autre à la 
ligne., Bientôt après il fe leva un petit vent 

Qui nous fit démarer , & déferler nos voiles. 

Nous apperçumes en paflant de nouvelles firê- 
nes; 

Qui fe J^aignoient au beau milieu des eaux ; 

#' 

elles pouffoient de tems en tems de trilles la* 
mentations ; ce qui épouvanta fort notre équi- 
page , qui favoit que les plaintes des firènes , 
préfageoient des orages. Aufli-tôt on ferla les 
.voiles , & chacun fe rendit où fon devoir Pap- 
pelloit. A peine on avoit fait ces difpofltions , 
que le ciel fe couvrit d’épais nuages , la mer 
s’enfla horriblement , & 4a tempête commença 
avec une telle violence , que notre pilote, 
qui parcouroit çes mers depuis quarante ans , 
nous jura qu’il n’avoit jamais rien vu de pareil,, 
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Notre navire commença à faire eau de tous 
coté$, tant par les flots qui y pénétroient, 
que par l’eau de la pluie qui y tomboit à féaux, 
& qui étoit fui vie d’éclairs &cde tonnerres épou- 
vantables ; de forte que tous les élémens fem- 
bloient être conjurés contre nous: 

Nous voilà donc battus d\me affr#ufe tempête; 

Nous entendons le ciel gronder lur notre t&e ; 

Et nous voyons déjà lie s foudres, fes carreaux 

Prêts à nousfubmerger dans l’abîme des eaux. 

Un coup de tonnerre nous cafîa notre mât 
de mifaine; les vagues ou les vents rompirent 
celui d’artimon ; celui de trinquet eut le 
même fort. Alors chacun commença à envifa- 
ger la mort. L’un appelloit à haute voix fa 
femme , fes enfans , l’autre fes amis & fes 
proches ; enfin on n’entendit bientôt que cris 
& lamentations. Le pilote abandonnant le 
gouvernail, accourut. pour encourager tout le 
monde , quoiqu’il eût perdu courage lui- 
même ; il répréfenta que les pleurs & les gé- 
miflemens ne fauveront perfonne , qu’il falloit 
s’armer de patience & avoir bonne efpérance ; 
comme il difoit cela , un coup de vent l’em- 
porta dans l’abîme; trois autres eurent le mÜfte 
fort. L’un étoit le confeiller du commerce , & 
les autres étoiçnt deux matelots. Je fus le feu! 
qui parus inébranlable au milieu de tous ces 
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revers ; parce qu’il m’étoit indifférent de mourir 
ou de vivre , te que je n’avois nulle envje de 
retourner à la Martinie , oit je favois bien que 
le mépris & les fers m’attendoient ; ainfi j’étois 
du nombre de ceux 

Que ni la mort, ni la misère 
Ne peuvent ébranler, ni troubler un inftant. 

Si quelque chofe me faifoit de la peine, c’étoit 
de voir le défefpoir du capitaine à qui j’avois 
tant d’obligations. Je tâchois de relever fon 
cœur abattu par les meilleures raifons que je 
pouvois imaginer; mais j’y perdis mon latin, 
la peur l’avoit faifi, & il continuoit à fe lamenter 
comme une femme , lorsqu’une vague l’enleva 
& le fit difparoître à mes yeux. Cependant la 
tempête fe renforçoit; déjà le navire alloit au 
gré des vents , les cables étoient rompus , le 
gouvernail abandonné, les mâts renverfés , en 
un mot ce n’étoit plus qu’un corps informe de 
poutres & de planches.. Nous Servîmes trois 
jours de jouet aux vents , accablés de l’idée * 
de la mort , & travaillés d’une faim canine. De 
tems en tems , le ciel paroiffoit vouloir fe 
mettre au beau , mais la tempête continuoit 
toujours. Le peu qui reftoit encore de matelots, 
fe réjouit à la vue d’une terre que nous dé- 
couvrîmes bientôt , & qui paroiffoit couverte 
de rochers & de montagnes ; comme le vent 
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fouffloit de ce côté-là , chacun efpéroit de 
pouvoir aborder dans peu. Il étoit pourtant 
viflble que nous ne pouvions approcher de ce 
rivage , fans que notre vaiffeau ne fe brifât 
contre les écueils , mais il y avoit aufli appa- 
rence que , fi tous n’échappoient pas , au moins 
quelques-uns pourroient fefauver par le moyen 
des planches , & des autres débris du navire. 
Dais le terni, que nous nous bercions de ces 
efpérances , notre vaiffeau heurta contre un 
rocher caché au milieu des eaux, & fut brifé 
en mille pièces. Dans cette extrémité , je me 
faifis d’une planche j’étois fut tranquille lur 
le compte de mes camarades; mais fort en 
doute de ce que je deviendrois , aufli je ne 
faurois dire ce que les autres devinrent ; car 
je n« m’en embarraffai point ; il eft à croire . 
qu’ils périrent tous : du moin* je n’en entendis 
plus parler. Po^r moi , ie fus d’abord pouffé 
furie rivage par les vagues, ce qui me fauva 
la vie ; car fi j’euffe encore lutté long-tems , 
exténué comihe je Pétois déjà de faim & de 
fatigue , j’aurois péri indubitablement. Je me 
trouvois fur une efpèce de pointe de terre 
avançant dans la mer : les flots commençoient 
à s’appaifer ; ils ne faifoient plus entendre qu’un 
bruiffement foible , languiffant , & qui étoit 
fur le point de ceffer. 
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Tout le pays oh je me trouvois alors, eft 
montueux ; fes croupes & Tes coteaux nom- 
breux , forment plufieurs vallées profondes 8ç 
tortueufes , qui jointes aux finuofités des côtes , 
font retentir la voix en divers endroits. Avant, 
que d’avoir fait ces réflexions , me voyant fur 
le rivage , je crus devoir crier , me flattant que 
quelqu’un m’entendroit & viendroit à mon 
fecours. Au premier cri , je n’entendis pas 
d’écho : mais ayant réitéré , j’entendis un fon 
qui vênoit du côte du rivage , & tout d’un 
coup , je vis les habitans du pays accourir des 
Forêts voiflnes , & venir vers moi fur une tfpèce 
de chaloupe , qui étoit faîte de branches d’ar- 
boifier , (Tôlier & de chêne , ce qui montroit 
affez que la nation n’étoit pas des plus civi- 
lifées. Toutefois la vite des rameurs me fit 
treflaillir de joie ; car quant à la figure extérieure, 
ils n’étoient pas différens des autres hommes, 
& côtoient les feuls de mon tüpèce que j’eufle 
encore vus dans tous mes voyages dans le 
inonde fouterrain. Ils reflemblqient aux hom- 
mes de notre globe qui habitent fous la Zone 
torride; car ils a voient des barbes noires, des 
cheveux crépus très-courts , & s’il arrive que 
quelqu’un les ait blonds & pendans , c’eft une 
merveille. Cependant ils.s’approchèrent, ôcmç 
feçurept dans leur chaloupe : 
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Mes membres abattus vont bientôt fe refaire. 

Ces gens -là eurent foin de me redonner 
un peu de force , en me faifant manger d’un 
mets (impie & groflier dont ils ufoient. Ils 
me firent aufli boire un coup ; ce qui acheva 
de me remettre; car il y avoit trois jours que 
je luttois contre la faim & contre la foif. 


CHAPITRE XII. ' 

Klimius aborde dans le pays des Quantités. 

(Cependant je me vis bientôt environné d’une 
foule de gens qui me parloient , & que je n’en- 
tendois pas. Ils répétaient fouvent ce mot, 
dank , dank , & comme il a le fon Allemand 
ou Danois , je parlai l’une & l’autre de ces deux 
langues à ces hommes, que je compris à mon 
tour qui leur étoient inconnues de même que 
la langue Latine que je leur parlai aufli. Ils 
n’entendoient pas plus le Marfinien , ni la 
langue Nazarique , par où j’efpérois que je me 
ferois comprendre. Cela me fit croire que cette 
nation étoit infociablc ,& n’avoitni commerce, 
ni alliance , avec aucun des peuples fouter- 
reins; j’en eus une véritable douleur, pré- 
voyant qu’il me faudrc^t redevenir enfant, & 
aller de nouveau à l’école* 

- ' ' S i) 
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Lorfqu’on fut las de parler fans s’entendre, 
on me mena dans une cabane faite de branches 
entrelacées. Il n’y avoit ni fièges, ni bancs, ni 
tables; & on fe mettoit à terre pour manger. Ils 
n’ont pas non plus de lits pour fe coucher ; mais 
ils étendent un peu de paille fur le pavé, & y 
dorment ; ce n’eft pourtant pas qu’ils manquent 
de bois pour en faire. Car le pays abonde en v 
forêts. Leurs mets étôient du lait , du fromage, 
du pain d’orge & de la viande , qu’ils met- 
toie.it ‘ordinairement fur de la braife pour en 
faire des grillades ; & c’étoit jufques là que 
s’étendoit leur favoir eti matière de cuifine. Ils 
n’en favoient pas davantage. En un mot ils 
étoient. 

Tels qu’on nous dit que furent autrefois 
Les premiers citoyens du monde , 

Dans une ignorance profonde , 

Sans mœurs , fans art , fans culture , fans loir. 

Il me fallut vivre en philofophe cynique parmi 
ce peuple, jufqu’à ce que j’euffe appris la 
langue qu’il parloit, & que je puffe corriger 
fon ignorance. Et certainement lorfque j’en fus 
venu là M tous mes ordres furent regardés 
comme des oracles. Ma réputation devint fi 
grande parmi eux , qu’on accouroit de toutes 
parts v ers moi , comme vers un doéleur illuftre 
que le ciel leur avoit envoyé. J’appris même 
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que plufieurs mettoient au nombre de leurs 
époques les plus remarquables, le tems auquel 
j’avois abordé parmi eux. Cela me paroiffoit 
plus flatteur que ce que j’avois éprouvé à 
Nazar & dans la Martinie, où j’avois été le 
jouet d’un chacun ; tantôt par ma trop grande 
vivacité aefprit , tantôt par ma ftupidité, tant 
eft vrai ce proverbe ufé , que dans le royaume 
des aveugles les borgnes font les rois : car j’étois 
dans un pays où , avec fort peu de favoir , & 
une adfefte médiocre , je pouvois m’illuftrer , 
& monter aux plus grands honneurs; & l’occa- 
lion ne me manquoit pas non pjus d’étaler ce 
que je fa vois faire : la terre y produit de tout , 
& elle rend avec ufure ce qu’on lui confie. 
Les habitans n’étoieot ni indociles , ni entière- 
ment dépourvus d’efprit , mais n’ayant rien 
appris, ils ne favoient rien, & étoient enfe- 
velis dans d’épaifles ténèbres. J’eus beau leur 
raconter ce qui étoit de mon origine , de ma 
patrie , de mon naufrage , & des autres revers 
que j’avois éprouvés dans mes voyages, ils n’en 
^voulurent jamais rien croire. Ils s’imaginoient 
plutôt que j’étois un habitant du foleil , & que 
jféfois defcendu chez eux de cet aftre : aufli 
m’avoient ils donné le nom de Pikil-fu, c’efl- 
à-dire , d’envoyé du foleil. Ils ne nioient pour- 
tant point l’exifience de Dieu , mais ils fe 

S iij 
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mettaient peu en peine de prouver un dogme 
fi grand ; & ils penfoient qu’il leur fuffifoit de 
favoir que leurs pères l’avoient vu. Ils ne fa- 
voient de la morale , que le feul précepte , de 
ne point faire à autrui ce que nous ne vou- 
drions pas qu’on nous fît. Ils ne reconnoiffoient 
d’autre loi que la volonté de leur empereur. A 
cela près , fi quelqu’un commettait quelque 
vilaine aôion , tous les autres le fuyoient , &C 
les méchans étaient fi fenfibles à ce mépris , 
que pltifieurs mouroient de chagrin , *ou en- 
nuyés de la vie , s’en délivroient eux-mêmes. 
Ils n’avoient -aucune idée de chronologie , & 
ne favoient ce que c’était que de fupputer les 
tems ; fe contentant de marquer un certain 
nombre d’années par l’éclipfe du foleil qui 
arrivoit auffi par Piriîerpofition de la planète de 
Nazar ; ainfi , quand ils vouloient défigner 
l’âge de quelqu’un , ils difoient qu’il avoit vécu 
tant d’éclipfes. Leur phyfique n’étoit ni moins 
sèche , ni moins abfurde. Ils difoient que le 
foleil était une table d'or , & le globe de Nazar 
un fromage ; & lorfque je' leur demandois la 1 
caufe du cours & du décours de ce globe , ils 
répondoient qu’ils n’en favoient rien. Leurs 
biens & leiirs richeffes confiftoient fur-tout en 
cochons , qu’ils envoyoient avec certaines 
marques paître dans les bois. Ils fouettaient 
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avec des verges tout arbre qui ne portoit pas 
de fruit, prétendant follement que fa ftérilité 
n’étoit qu’un effet de fa malice & de fa jaîoufie. 

Teljétoit l’état où fetrouvoit cette nation: 
je défefpérois de l’en pouvoir retirer mais je; 
repris courage , confidérant « 

Qu’il n’eft point de mortel fi rude, fi barbare 
Qu’on ne puifle civilifer , 

Dès qu’il veut bien favoriftr 
Les leçons que l’on lui prépare. 

Je mis donc toute mon application à tirer ce 
peuple de fon ignorance , & Te fttccès que feu» 
d’abord me fit regarder comme un homme di- 
vin. Ils s’imaginoient tous que rien ne m’étoif 
impoffible. 

S’il s’égaroit une brebis , *_ 

Ou s’ils voyoient une chèvre mourante* 

* Ou bien fi la noifion démentoit leur attente,' 

Ils venoient m’adrefler leurs plaintes & leurs cris. 

Je vis un jour devant ma porte un payfan * 
tendant les bras avec tant de force ,, qu’on 
auroit cru qu’il alloit fe les difloquer , le tout 
pour implorer mon fecours, fe plaignant de 
la ftérilité opiniâtre de fes arbres , & me fup- 
pliant humblement d’interpofer mon autorité* 
pour qu’ils portaffent du fruit à l’avenir. 

J’appris cependant que l’empereur à qui tout? 
ce pays obéiffoit, faifoit alors fa réfidence danç 

Siy 
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- un endroit qui étoit éloigné de huit journées 
du village où je me trouvois : je dis alors , parce 
que fa ville capitale étoit ambulante , & il 
n avoit pour palais que des tentes , qu’on tranf- 
portoit avec la fâmille impériale & toute la 
cour du bout d’une province à l’autre. Le mo- 
narque qui régnoit dans ce tems - là fe nommoit 
Casba , ce qui veut dire grand empereur. Ce 
prince étoit fort âgé. Ses états méritoient bien 
le nom d empire , eu égard à leur étendue ; 
tuais l'ignorance des habitans , qui ne favoient 
point fe fervir de leurs forces, ne lui permet- 
toit pas de figurer dans le monde, & fon pays 
étoit expofé aux infultes de fes voifins , & 
memé fouvent obligé de payer des tributsaux 
nations les plus méprifables. 

Le bruu de mon nom ôc de mes vertus* fe 
répandit bientôt dans toutes les provinces. Les 
habitans n’entreprenoient rien fans m’avoir 
çonfulté comme un oracle , & lorfque leurs 
entreprifes ne reufîifToient pas , ils çroy oient 
que c’étoit parce que je ne voulois pas les favo- 
rifer : c’efl pourquoi il y en avoit qui tâchoient 
de m’appaiferpar desfacrifices.J’omets plufieurs 
autres traits de l’extravagance de ce peuple ; 
il fuffira d’en rapporter encore un ou deux , 
pour juger de tout le refte. Une femme enceinte* 
me fit prier de lui accorder un garçon ; un 
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homme me conjuroit de rajeunir Ton père Sc 
fa mère qui étoient cafles de vieilleffe ; un 
aujre de le Taire monter au foleil , pour en 
tirer tout l’or dont il auroit befoin, & s’en 
retourner enluite. Souvent laffe de ces extra- 
vagantes prières, je tâchois de corriger leur 
folie , craignant , d’ailleurs , qu’au bout du 
compte , cette haute’ opinion qu’ils avoient 
de moi, ne dégéneiât en un culte d idolâtrie. 
Enfin 

Le bruit parvint aux tentes du monarque , 
Qu’il venoit d’arriver un hçmme tout divin , 

qui fe difoit envoyé du foleil , & qui avoit 
donné des préceptes très-fages , qui fembloient 
prefque venir d’un Dieu à quelques Quantités 
( c’eft le nom de cette nation , dont l’empire 
s’appelle Quama. ) Aufïi-tôt l’empereur m en- 
voya des députés pour m’inviter à venir à fa 
cour. Ces députés étoient au nombre de trente, 
ils portoient tous des peaux de tigres fur leur 
corps , & c’eft l’ornement le plus glorieux de 
ce pays ; car il n’eft permis qu’à ceux, qui fe 
font fort diftingués dans la guerre contre les 
Tanaquites , qui font des tigres raifonnables , 
& ennemis déclares des Quantités. J’avois frit 
bâtir dans le village oiij’étoisÿ 'Une maifonde, 
pierre à la façon des Européens : elle etoit à 
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deux étages , fans le rez-de- chauffée. Les dé- 
putés la prirent pour une machine extraordi- 
naire, qui étoit au-deffus des forces humaines. 
Ils y entrèrent avec refpeét comme dans un 
fanâuaire, pour me lignifier les ordres de fa 
majefté impériale. Voici à peu près le difcours 
qu’ils me firent : 

» Le grand empereur Casba , notre très- 
» clément feigneur & maître, qui tire fon 
» origine de Spynko , fils du foleil , & le pre- 
» mier monarque de Quama,nousa chargés 
» de te dire , que rien ne lui étoit plus agréa- 
» ble que ton ambafî'ade , laquelle ne peut 
» qu’être très-avantageufe à fes états par l’ac- 
» quifition d’un docleur fi renommé , & fi ca- 
» pable de les ffire changer à leur avantage. 
» Il efpère que tu viendras d’autant plus volon- 
h tiers à fa capitale , qu’il te faut, pbur étaler 
» ton mérite , un plus grand théâtre , que celui 
» oti tu es préfentement. » 

La harangue étant finie , je rendis de très- 
humbles grâces à fa majefté impériale de fes 
bontés , & je me difpofai à partir avec les 
députés. Ces MM.*avoient mis quatorze jours 
à venir; mais nous efpérions de pouvoir retour- 
ner en quatre ; & cela par un effet de mon 
adreffe. En effet , j’avois remarqué que le pays 
nourriffoit quantité de chevaux , qui faute 
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d’être dreffés , lui étoient à charge : on les 
. voyoit courir çà & là dans les bois , comme 
des bêtes fauvages. J’en fis prendre quelques- 
uns , & j’en montrai l’ufage à mes Quantités. 
Il y en avoit déjà plufieurs de domptés lorfque 
les députés arrivèrent , & j’en faifois tenir 
prêts autant qu’il en falloir , pour porter tous 
ces MM. à leur retour. 

A« la vue de ces animaux , les députés 
étonnés, balancèrent long-tems avant que de 
pouvoir fe déterminer à les monter : mais quand 
ils me virent avec quelques Quantités , les 
enjamber hardiment , les faire caracoler , tour- 
« * n«r , les pouffer , & les retenir fans péril , par 
le moyen des brides , ils fe raffurèrent , & fe 
hafardèrent à nous imiter. Voilà ce qui abré- 
gea du triple le tems qu’il nous auroit fallu 
mettre à nous rendre auprès du monarque. 
Cependant nous étions déjà près de l’endroit 
oii l’on penfoit qu’étoit encore la ville impé- 
riale , lorfqu’on nous dit qu’elle avoit été tranf- 
portée dans une autre province : il nous fallut 
rebrouffer , & tourner d’un autre côté. Je ne 
faurois exprimer l’étoniffcmerit des habitans des 
lieux par oii nous paflions. Notre efçadron les 
épouvantoit , & le bruit qui en vint à la capi- 
tale y caufa tant de terreur , que plufieurs 
étoient fur le point de s’enfuir. L’empereur 
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même fe tenoit tout tremblant dans fa tente , & 
il n’ofa en fortlr que lorfqu’un des députés 
arrivant , mit pied à terre, & fut expliquer à ce 
prince de quoi il étoit queftion. Quelques heures 
enfuite je fus introduit auprès de fa majefté 
impériale , fuivi d’une foule extraordinaire. 
Casba me reçut affis fur un tapis , & environné 
de tous les officiers de fa cour. Dès que je lui 
eus fait mon compliment, il fe leva , me 
demanda des nouvelles du roi du foieil , fonda- 
teur de la famille impériale de Quanta. Cette 
queftion me fit comprendre qu’il falloit me 
conformer aux idées des Quantités, quelque 
fauffes & erronées qu’elles fuffent ; ainfi je 
répondis, que le monarque du foieil m’avoit 
envoyé fur la terre , pour adoucir , par des 
préceptes falutaires , les moeurs fauvages des 
Quamites , & pour leur enféigner les moyens, 
non - feulement de repouffer l’audace de leurs 
voifins , mais auffi d’étendre les bornes de leur 
propre empire , ajoutant que j’avois ordre de 
finir mes jours chez eux. 

Mon difcours plut infiniment à l’empereur : 
il ordonna fur le chaUtp que l’on me préparât 
une tente tout près de la fienne ; il m’affigna 
quinze domeftiques, pour me fervir , & dans 
tout le refte , non-feulement , il n’affeûa point 
d’air de fierté , mais il tâcha de gagner mop 
amitié par fes bontés. 
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• CHAPITRE XIII. 

. Origine de La cinquïerhe monarchie. 

Depuis mon arrivée à la cour , je m’appli- 
quai à donner une forme toute nouvelle à ce 

pays-là, & à exercer la jeunelïe aux armes. 

Bientôt les jeunes gens , pour leurs premiers travauc. 
S'occupent à dompter les plus fougueux chevaux, 

A fournir fur un char une longue carrière ; 

A lancer promptement leurs dards , leurs javelots , 

< D\)ne main sûre St meurtrière. 

Je commençai en effet mon projet par enfeigner 
à dompter les chevaux , à les dreffer aux mou* 
vemens militaires , efpérant par le feul fecours 
de la cavalerie de pouvoir contenir les peu- 
ples voifins dans le devoir. Je pris tant de foins 
& de peines , que je me vis dans peu en état 
de préfenter fix mille cavaliers à l’empereur. 
On eut avis , environ ce tems-là , que les 
Tanaquites fnéditoient’ une nouvelle invafion 
dans l’empire Quamitique pour un certain tri- 
but qu’on avoit différé de leur payer , quoiqu’ils 
en euffent vivement follicité le paiement. Lù 
deffus , l’empereur me chargea de marcher 
* contre eux avec ma nouvelle cavalerie , à 
laquelle fe devoit joindre l’infanterie. J’avois 
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armé cette infanterie de piques & de javelots , 
pour qu’elle pût combattre de loin contre les 
Tanaquites. Avant moi , l’infanterfc Quamite 
ne fe fervoit que d’épées fort courtes & de ' 
poignards , ce qui étoit toujours la caufe de 
leurs défaites ; car comme ils avoient à faire 
à des ennemis beaucoup plus forts , & plus ro- 
buftes qu’eux , ils étoient d’abord enfoncés dans 
ces occafions où , par le défaut des armes , il 
falloit combattre corps à corps. 

Me voilà cependant général d’armée. J’appris 
par mes efpions , que les Tanaquites s’avan- 
çoient vers les frontières de Quama , & n’en 
étoient même pas bien éloignés; auflx-tôt je me 
mis en marche réfolu de les combattre par 
tout où je les trouverois. A la vue de mon ar- 
mée , les Tanaquites étonnés s’arrêtèrent , mais 
ayant continué à marcher , nous arrivâmes fur 
eux à la portée du trait, alors je fis avancer mes 
piquiers , & mes arbalétiers qui lancèrent une 
grêle de flèches & de javelots qui tua une 
quantité terrible d’ennemis. Ceux-ci ne perdi- 
rent pourtant pas courage : ils fe jettèrent avec 
fureur fur mon infanterie , qu’ils euffent entiè- 
rement défaite, fi la nouvelle cavalerie ne fût 
accourue, & n’eût chargé les Tanaqnites en 
flanc ; ils furent enfoncés dès le premier choc , 
mis en fuite, ou maflacrés, & cette charge 
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décida tout à fait l’affaire. Pendant la déroute 
on fît prifonnier le général des Tanatiques , avec 
vingt tigres de la première qualité. Ils furent 
tous menés en triomphe à Quama. Il .feroit 
difficile d’exprimer la joie que cette vi&oire 
caufa dans tout l’empire ; car dans les guerres 
précédentes les Quantités, avoient toujours été 
battus , & n’avoient obtenu la paix qu’à des 
conditions très honteufes. L’empereur voulut 
d’abord que l’on fît mourir les prifonniers félon 
la coutume ; mais moi qui déteftois cet ufage , 
je lui perfuadal de fe contenter de les faire 
garder à vue , jugeant bien que les Tanaquites 
ne remueroient pas, & qu’il fe feroit une efpèce 
de fufpenfion d’armes , jufqu’à ce qu’ils fuffent 
affurés du fort des prifonniers qu’on leur avoit 
enlevés. Ce délai m’étoit néceffaire pour la 
réuffite des projets que je roulois dans ma tête. 
J’avois remarqué que le falpêtre étoit en abon- 
dance dans le pays , j’en ramaffai une grande 
quantité , pour en faire de la poudre à canon. 
Je rt’en parlai néanmoins à perfonne , fi ce n’eft 
à l’empereur, de l’autorité duquel j’avois befoin 
pour établir des atteliers , où je puffe faire fa- 
briquer des tuyaux de fer pour des moufquets 
& autres choies pareilles. Je me flattois que 
par le moyen de ces nouvelles armes , nous 
yiendrions bientôt à bout de nos ennemis. 


/ 


Digitized by Google 



a88 Voyage 

Après que j’eus fait fabriquer quelques cen- 
taines de fufils avec les balles néceflaires , je 
fis la première épreuve de mon invention , au 
grand étonnement de tous les a flirt ans. Un cer- 
tain nombre de foldats fut deftiné à fervir dans 
la nouvelle milice que'je voulois établir , & je 
commençai à les exercer avec foin. Lorsqu’ils 
furent bien dreffés dans le maniment de ces 
nouvelles armes , l’empereur me déclara Jachal , 
c’eft*à-dire , général §n chef de fes armées , à qui 
dévoient obéir, tous les lieutenans-généraux, 
maréchaux de camp , brigadiers & colonels. 

Cependant j’avois fouvent des conférences 
avec Tomopolke , ( c’eft le nom du général 
Tanafjuite que nous avions fait prifonnier ) dont 
la vertu avoit captivé mon ertime. Je m’in- 
formai de lui du caraftère , de l’humeur , & 
de l’état de fa nation. Je m'apperçus avec éton- 
nement que ce perfonnage avoit , avec beau- / 
coup de vertus, un efprit nourri de connoif- 
fancesfolides. Il m’apprit que les fcience^étoient 
traitées à fond chez les Tanaquites; & que du 
côté de l’Orient il y avoit un peuple très-belli- 
queux, qui obligeoif les Tanaquites à être tou- 
jours fur leurs gardes. Ce peuple, félon lui, 
étoit, à la vérité, de fort petite taille , & fort 
inférieur aux Tanaquites pour les forces du 
corps , mais pour le jugeipent, la prudence & 

l’adrefle 
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i’adreffe à lancer des traits, il ne le cédoit à 
petfonné , & c’eft pour cela qu’il avoit fou vent 
obligé les Tanaquites à lui demander la paix* 
J’appris enfin que cette nation étoit Compofée 
de chats , & qu’elle étoit recommandable chei 
tous les peuplés du firmament pour fa poli- 
tique , fa prudence & fa pénétration. Ce ji’étoit 
certainement pas fans chagrin que je remar- 
quois que la.fageffe » le favoir & la politeffe fé 
trcuvoient chez toutes les créatures dit mondé 
fouterfain, excepté chez les Quantités , C’eft-à* 
dire , chez les feuls hommes qu’il ÿ eût. J’efpé* 
rois néanmoins que cet opprobre finiroit bien- 
tôt , & que les Quantités recouvreroient l’em- 
pire que la nature a donné à l’homme fur tous 
les autres animaux. Cependant les Tanaquites, 
depuis leur dernière défaite , étoient demeurés 
tranquilles : mais ayant appris par leurs éttiif- 
faires l’état de la nouvelle cavalerie , & con- 
vaincus que ces centaures , qui les avoient tant 
effrayés , n’étoient autre chofe que des che- 
vaux domptés & drefles , ils reprirent cœur f 
levèrent de nouvelles troupes , à la tête def- 
quelles leur roi lui-même fe mit, & ils mar- 
chèrent contre les Quantités. Leur armée étoit 
forte de vingt mille tigres , tous vieux foldats , 
excepté deux régimens de nouvelle levée , qui 
/t’avoient que le nom de foldats. 
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Enflés de l’efpoir de la viftoire, ils revinrent 
faire une irruption dans l’empire des Quamites. 
j’allai au-devant d’eux avec douze mille fantaf- 
fins , parmi lefquels étoient fix cens fufiliers, 
& avec quatre mille chevaux. Comme je ne 
doutois pas de la vi&oîre, je voulus en céder 
l’honneur à l’empereur , & le priai de fe mettre 
à la tête des troupes un peu avant le combat. 
Cette feinte modération ne dérogeoit point à 
ma gloire , & toute l’armée favoit allez que li 
elle remportait quelque avantage , j’en étois 
l’auteur & le premier mobile. Cependant je fis 
les difpofitions néceflaires pour vaincre. J’or- 
donnai à mes fufiliers de ne charger qu’après 
Je premier choc , voulant effayer fi je ne pour- 
cois point battre l’ennemi avec ma cavalerie 
feule ; mais cet arrangement penfa me coûter 
cher ; car les Tanaquites le jettèrent avec tant 
de fureur fur notre infanterie , qs’iis la rom- 
pirent , & la contraignirent à prendre la fuite. 
Notre cavalerie les chargea en vain ; ils en fou- 
finrent le choc avec toute la vigueur imagi- 
nable ; de forte que le combat s’opiniâtra & 
devint très-fanglant. 

Entre les deux partis , la viâoîre en balance 

JDe ces fiers combattans excite la vaillance. 

J^ai b enfin je fais avancer mes fufiliers, & je 
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leur ordonne de faire leur décharge : elle pro- 
duifit un effet merveilleux. Les Tanaquites 
étourdis ne favoient d’où partoient ces coups 
de tonnerre ; & quand ils virent ce que cela 
produifoit, ils furent prefque tranfis de frayeur. 
En effet cette première falve avoit étendu par 
terre deux cens tigres , parmi lefquels fe trou- 
voient deux aumôniers , qui furent arquebufés; 
en animant les autres par les difcours les plus 
perfuafifs. Ces deux prêtres furent fort regret- 
tés de tous les Tanaquites, chez qui ils paf- 
foient pour les plus excellens prêcheurs que l’on 
pût trouver. 

Je n’eus pas plutôt remarqué l’effet de cette 
décharge , que j’ordonnai de réitérer. Les Ta- 
naquites furent foudroyés cette fois - là d’une 
façon plus terrible encore. Plufieurs d’entre eux 
furent atteints de balles mortelles , & leur roi 
lui-même fut laiffé pour mort. Alors l’ennemi 
perdant toute efpérance de viôoire, tourna le 
dos, & moi je lâchai après lui lui ma cavale- 
rie , qui en fit un fi grand carnage , que les che- 
mins furent tout couverts de corps mort/, de 
forte qu’on avoit de la peine à paffer. La perte 
des Tanaquites, après la bataille fe trouva de 
treize mille foldats tués durant le combat , ou 
dans la déroute. 

Notre armée viûorieufé entra dans le pays 

T ij 
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de Tanaquit , & après quelques jours de mafS 
che , elle vint camper aux portes de la capi- 
tale. Quoique cette ville fût avantageufement 
fituée , affez bien fortifiée & munie de vivres 
en abondance , le roagifirat ne laifla pas de fortir 
en procefiion au - devant de nous , pour nous 
en apporter les clefs , tant la terreur avoit faifi 
les efprits. La ville me parut grande , bâtie 
avec beaucoup de goût & de magnificence , de 
forte que je m’étonnois, quand je penfois que 
les Quamites environnés de tant de nations po- 
lies & civilifées avoient pu refier dans de fi 
épaiffes ténèbres: mais je crois qu’il leur étoit 
arrivé ce qui arrive à certains peuples, qui tout 
à-fait indifférens pour ce qui fe paffe chezdeurs 
voifins, ne font cas que de ce quife fait chez 
eux, & vivans ainfi éloignés du commerce des 
autres , croupiflent toujours dans la craffe de 
leur ignorance , ce qu’il ne feroit pas difficile 
de prouver par l’exemple de quelques nations de 
l’Europe. 

Les Tanaquites mirent le jour de cette bataille 
décifive au rang de leurs principales époques, 
& comme elle s’étoit donnée, félon leur ma- 
nière d® compter , le troifième du mois de To- 
rul , ce jour fut mis parmi les jours funeftes & 
malheureux. Durant ce même mois deTorul, 
la planète de Nazar efi éloignée de cette partie 
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du firmament. Le cours de c'ette planète autour 
du foleil régie les tems, & marque les faifons 
de l’année. par rapport aux Tanaquites. Tout 
le firmament tourne autour du foleil : mais 
comme le mouvement de la planète eft plus 
prompt , elle paroît croître ou décroître félon 
qu’elle eft plus proche de l’un ou de l’autre hé- 
mifphère. C’eft fur l’accroiffement ou fur la 
diminution de cette planète , de même que 
fur les éclipfes du foleil , que fe prennent les 
observations aftronomiques. Les almanachs des 
Tanaquites me parurent fort juftes & fort bien 
digérés . un jour que j’eus le loifir d’en exami-, 
ner quelques-uns. 

* Cependant la prife de la capitale de Tana- 
quit entraîna celle de tout le royaume , & le 
mépris dans lequel les Quantités a voient toujours 
vécu , fe changea en eftime & en vénération ; 
fans compter que par l’acquifition de ce royau- 
me , leur puiflance s’accrut au double de ce 
qu’elle étoît auparavant. L’idée Oîi chacun étoit 
que tout ce bonheur n’étoit dû. qu’à ma fagefle 
& à mon induftrie , penfa fe changer en culte 
religieux. Pour moi ,‘fans m’arrêter aux mou- # 
vemens de l’amour-propre , je pourfuivis le 
deflein que j’avois formé de civilifer les Qua- 
ntités ; mais comme il falloit n’être pas troublé 
par de nouveaux mouvemens au dehors, je mis 

T ii; 
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de bonnes garnirons dans les places fortes de la 
nation Subjuguée, pour la contenir dans le de- 
voir, & refréner fon audace & fon humeur en- 
treprenante & guerrière. 

Cependant il me paroiffoit trop difficile d’in- 
troduire d’abord les arts libéraux chez mes Qua- 
mites , & je ne voyois pas de quel ufage pour- 
roient être à ce peuple le peu de latin, & quel- 
ques lieux communs que j’avois appris du grec. 
Je jugeai plus à propos de tirer d’entre les Ta- 
naquites douze tigres favans , d’en faire des 
profeffeurs, & de fonder une univerfité oii ils 
puffent enfeigner. Je fis enfuite tranfporter à 
Quanta la bibliothèque du roi des Tanaquites ; 
&j avoisrefolu, des que les Quamites auroient 
acquis quelque teinture de lettres , de ren- 
voyer les douze profeffeurs dans leur pays. 

J’étois impatient de fouiller dans la biblio- 
thèque tanaquite , parce que j’avois ouï dire au 
général T omopolke , que , parmi les manufcrits , 
on y voyoit un livre compofé par un auteur 
qui avoit voyagé fur notre globe; & avoit 
donné une relation des différentes régions qu’il 
contient , & en particulier de l’Europe. Cet 
ouvrage tomba entre les mains des Tanaquites 
dans une irruption qu’ils firent chez un peuple 
fort éloigné. L’auteur n’y avoit pas mis fon 
nom j & l’on îgnoroit d’oii il étoit , & dans quel 
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canton du Monde Souterrain il s’étoit tranlV 
porté. Lorfque j’eus examiné la bibliothèque i 
je trouvai que ce que ce Tomopolke m’avoit 
raconté touchant cet ouvrage , étoit vrai , & 
alors je découvris à ce général Tanaquite ma 
véritable origine & ma patrie , l’aflurant que 
j’en avois déjà parlé autrefois aux Quantités ; 
mais qu’ils n’en avoient voulu rien croire, & 
s’étoient mis en tête que j’étois envoyé du fo- 
leil , par une erreur groflière , dans laquelle 
ils perfiftoient encore obftinément. J’ajoutai en- 
fin qu’étant perfuadé que c’étoit un crime à 
moi de retenir plus long- tems ce vain titre ^ 
j’étois réfolu de le dépofer , & de découvrir 
à chacun le véritable deflin de ma naiflance 
bien affuré que ma dignité & l’eftime que je 
m’étois acquifene fouffriroient point de cet aveu, 
d’autant plus que j’efpérois que, par la leélure 
de l’ouvrage en queftion , tout»le monde con- 
noîtroit combien les Européens l’emportoient 
fur tous les autres mortels du coté de la vertu 
& de la prudence. Mais ce deffein déplut au fage 
Tanaquite , qui me dit fon avis en ces mots : 

« Très-illuftre héros , me dit-il , il eft à pro- 
»* pos que vous examiniez le livre en queftion 
» avant qûe d’en venir-là. Peut-être fa leûure 
» vous fera-t-elle changer de réfolution ; car % 
» de deux chofes l’une, ou l’auteur efl un me a- 

T iv 
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». teut* , ou les mœurs des Européens font ex»‘ 
» travagantes & ridicules , fondées fur des loix 
» &c des coutumes plus dignes de rifée que de 
» vénéîation. Attendez donc que vous foyez 
» au fait du contenu de ce livre, & alors vous 
» verrez ce que vous aurez à faire. Je vous con- 
» feille , encore un coup, de ne pas vous dé* 
» pouiller témérairement d’un titre qui a im- 
» primé tant de refpett pour vous dans l’efprit 
» des Qtiamites : car , pour contenir les mortels 
» dans ces fentimens de vénération , il n’eft 
» rien de tel que l’opinion vulgaire touchant 
v I? noblefle &c l’éclat de la naiffancje : 

C’eft par des titres vains, des parchemins pourris^ 
Qu’il faut en impofer aux vulgaires efprits. 

Je fuivis l’avis de ce fage confeiller, ÔC je 
rcfolus de lire le livre dçs qu’il en aurpit fait la 
traduction* Voici comment il étoit intitulé • 

« Voyage de Tanien (on crpit çe nom fup- 
» pofé), fur la terre , ou defçription dçs üé- 
»> gions lurterraines , en particulier de l’Eu- 
» rope ». Cet ouvragé avoit été fi long tems 
dans la poufîière , & il en étoit fi gâté , que je 
pe pus fatisfaire le defir que j’avois d’apprendre 
par quçl chemin l’auteur étoit qionté chez nous, 
comment il étoit retourné fous terre, Je vais 
rapporter çç j’y trouvai de plus remê** 
quaî?îç« * 
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Fragmcns du voyage de Tanicn fur la terre ÿ 
traduits par le noble & vaillant Topiopolke , 
gcnéralifjîmè des Tanaquites. 

*** Ce pays ( l’Allemagne ) porte le nom 
d’Empire Romain ; mais ce n’eft qu’un titre , 
vu que la monarchie romaine eft éteinte depuis 
plulieurs fiècles, Il n’eft pas facile d’entendre 
la langue que parlent les Allemands , à câufe 
de fa conftru&ion renverfée ; car ce qui eft au 
commencement dans les autres langages , eft 
à la fin dans celui des Allemands, de forte qu’on 
n’entend le fens de ce qu’on lit , que lorfqti’on 
eft au bout de la page. Les Allemands croyent * 
avoir un roi , & ils n’en ont pourtant point : 
ils difent que l’Allemagne forme un feul em- 
pire , & néanmoins elle eft divifée en quantité 
d’états indépendans les uns des autres, qui fe 
font fouvent la guerre mutuellement. L’empire 
eft nommé toujours augufte , quoique de tems 
en tems on en écorne quelque morceau ; on 
l’appelle faint , fans qu’il ait aucune fainteté ; ' 
& invincible , quoique fouvent expofé aux 
vexations de fes voifins. Les droits & les immu- 
nités de cette nation ne font pas un moindre 
fujet d’étonnement : plulieurs y ont des privi- 
lèges dont on leur interdit l’exercice. On a 
écrij une infinité de commentaires pour éçlaifr 
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cir l’état de cet empire , mais les commenta- 
teurs n’ont rien avancé dans une chofe fi em- 
brouillée : car 

** La capitale de ce royaume ( de France ) 
eft très-grande ; on la nomme Paris , & elle 
peut paffer pour la métropole de toute l’Eu- 
rope ; car elle exerce une certaine jurifdidion 
fur les autres nations européennes : par exem- 
ple , 'elle a le droit de leur prefcrire la manière 
de vivre & de fe vêtir ; en forte qu’un habil- 
lement , quelque incommode & ridicule qu’il 
foit, pourvu qu’iLait plu aux habitans de Paris, 
doit d’abord être reçu & imité chez les autres • 
nations : de dire comment & en quel tems les 
Parifiens ont obtenu ce droit , c’eft ce qui n’eft 
pas en mon pouvoir. Je fais féulement que tout 
ce qui s’invente à Paris en çe genre , doit être 
pondueîlement & religieufement obfervé par 
toute l’Europe. Au refie , les Parifiens refTem- 
blent affez aux Martiniens par la vivacité de 
leur conception , leur goût pour la nouveauté, 

& la fertilité de leur génie 

C’eft un ufage généralement reçu en Europe 
de répandre fur les cheveux & fur les habits 
une farine faite de certains fruits de la terre , ■ 
que la nature fait croître pour la nourriture 
des hommes. Cette farine eft communément 
appellée poudre. Tous les jfoirs on la focoue , 
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pour en femer de nouvelle le lendemain. Une ■ 
autre coutume qui ne le cède point à celle-là 
pour le ridicule , c’eft celle de certaines cou- 
vertures qu’ils nomment chapeaux , & qui font 
faites pour garantir la tête de la rigueur dû 
froid , mais qu’on porte d’ordinaire fous le bras 
même dans le cœur de l’hiver : ce qui me pa- 
roifloit aufli peu fenfé que fi j’euffe vu quel- 
qu’un porter par la ville fa chemife ou fes cu- 
lottes à la main , expofant ainfi aux injures de 
l’air fon pauvre corps , pour la confervation 
duquel ces chofes ont été faites. 

Ceux qui naiffent boffus , voûtés ou boiteux 
veulent avoir le titre de bien nés ; ceux qui 
font d’une naiflance obfcure , veulent le titre 
de noblement nés. Ce qui eft aufli abfurde que 
fi un nain vouloit être appelté géant, & une 
vieille , te*&ron. Dans la plupart des grandes 
villes, c’eft la coutume, d’abord après lç dîné, 
de fe convier, entre amis, à boire un bouillon 
noir fait de jus de fèves grillées, vulgairement 
nommé café. Quand on fort pour aller prendre 
cette liqueur, on eft enfermé dans une boîte 
pofée fur quatre roues , & tirée par deux puif- 
fans animaux ; car c’eft une thofe peu hono- 
rable parmi les Européens, que.de marcher fur 
fes jambes. 

Le premier jour de l’année > les mêmes peu» 
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pies font tout d’un coup faifis d’une maladie qui 
eft inconnue à nos fouterrains. Les fymptômes 
de cette maladie font des troubles & des agi- 
tations d’efprit extraordinaires , qui font que 
ce joür là perfonne ne peut- relier Jong-tems 
dans le môme endroit. Ils courent comme des 
frénétiques , d’une maifon dans l’autre , fans 
trop fa voir à quel deffein. Cette maladie dure 
quelquefois quinze jours à quelques uns. Enfin, 
fatigués^ épuifés de tant de courfes, ils re- 
viennent à eux-mêmes , & recouvrent leur 
première fanté; 

Dans les grandes villes , tous ceux qui mon- 
tent aux honneurs , deviennent paralytiques, &C 
fe font porter par les rues , comme des ma- 
lades, dans des lits qui reffemblent à des 
boëtes. 1 

Plufieurs Européens fe font rafer la tête , puis 
ils la couvrent fous des cheveux étrangers & 
, poftiches. 

Les Anglois font aufli jaloux de leur liberté , 
qu’ils le font peu de leurs femmes. Us ne peu- 
vent fouffrir de joug , que celui de leurs époufes. 
Us rejettent aujourd’hui la religion qu’ils pfo- 
fefibient hier , & demain ils embrafleront celle 
qû’ils rejettent aujourd'hui. Je crois que ces 
irréfolutions viennent de la fituation du pays , 
qui forme une île -dont les habitans ont l’hu- 
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«leur affez femblable au flux & au reflux de la 
mer au milieu de laquelle ils vivent. 

Les Anglois s’informent foigneufement de la 
fanté de ceux qu’ils rencontrent , enforte qu’on 
les prendrait tous pour des médecins : mais j’ai 
remarqué que cette demande, How do y ou do> 
comment vous portez - vous ? n’étoit qu’une 
vaine façon de parler , & des mots qui ne fi- 
gnifioient rien. 

Enfin les Anglois poliffent , cultivent tant 
leur génie , & font de fi grands efforts d’efprit, 
qu’ils le perdent tout-à-fait. Du côté du fep- 
tentrion , eft une république compofée de l'ept 
provinces qu’on appelle unies , quoiqu’on n’ap- 
perçoive entre elles pas la tnoiadre marque 
d’union, ni de concorde. Là, le peuple vante 
fa puiffance, prétendant que toute l’autorité 
fouveraine eft en fa difpofition, & néanmoins 
il n’y a point d’état où les plébéiens aient moins 
de part aux charges publiques , & le gouverne- 
ment y eft réfervé à un petit nombre de familles. 

Les habitans de ces fept provinces font infa- 
tigables à amaffer des richeffes , dont ils n’ufent 
pourtant pas ; ils ont toujours la bourfe bien 
garnie & le ventre vuide : on dirait même qu’ils 
ne mangent que de la fumée, qu’ils avalent par 
des tuyaux d’argile. 

Il faut dire , à la louange de ceux de cette; 
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nation , qu’ils font les plus propres des mortels 
car ils lavent tout , excepté leurs mains. 

Dans les villes & les villages d’Europe , il 
y a des gens qui veillent toute la nuit , pour an- 
noncer les heures (i) par les rues. Ces gens-là 
tous fouhaitent un bon repos en chantant , ou 
plutôt en rugiflant , & réveillent tout le monde. 

Chaque région de l’Europe a fes ufages fou- 
vent diamétralement oppofés aux loix : ainli , 
par exemple , félon les loix , la femme doit obéir 
au mari ; & , félon l’ufage , c’eft le mari qui 
doit obéir à la femme. 

C’efl fur-tout chez les Européens que l’on 
fait cas de ceux qui vivent fomptueufement , & 
qui engloutiffent les biens de la terre. Les labou- 
reurs, les payfans , & tous ceux qui nourriflent 
ces gloutons , font les feuls méprifés. 

On peut juger de la méchanceté des Euro- 
péens, par les gibets , les potences & les roues 
qu’on apperçoit chez eux de tous côtés. Cha- 
que ville a fon bourreau particulier ; il n’y a 
que l’Angleterre oii je ne crois pas qu’il y en 
ait , vu que chaque habitant fait fe pendre lui- 
même. 

Les Européens ont coutume de boire de l’eau 
le matin pour tempérer la chaleur de l’eftomac ; 


(i) Cela ne fe pratique que dans les pays du nord* 
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mais à peine cette chaleur s’eft un peu rallentie 
qu’ils vont la rallumer avec du bran-de-vin. 

Les animaux Européens font diftingués en 
.terreftres & en aquatiques : il y en a auffi d’am- 
phibies , comme grenouilles , dauphins & ba- 
taves : ceux-ci habitent dans des marais. 

Vivant tantôt dans l’eau , & tantôt fur la terre: 

Les Européens fe nourriffent des mêmes alimens 
que nous ; mais les Efpagnols ne vivent que de* 
vent. 

La pareffe eft en Efpagne la marque d’un 
galant homme , & rien n’efi plus grand, ni plus 
noble que le fommeil. 

Parmi les gens de lettres , on ellime fur- 
tout ceux qui renverfent tellement l’ordre 
des mots , qu’ils rendent obfcur & embrouillé 
ce qui étoit clair & évident. Ces gens-là font 
communément appellés poètes , & ce renver- 
fement de mots, poéfie. Mais le mérite d’un 
poète ne confifte pas feulement dans la bizarrerie 
du ftyle , il faut encore qu’il foit grand men- 
teur. C’eft pour cela qu’on rend des honneurs 
prefque divins à l’ancien poète Homère, qui 
excella dans les deux points en queftion. Plu- 
fieurs ont voulu l’imiter , renverfer, comme 
lui , les phrafes , & détruire la vérité de fond 
en comble, mais perfonne n’a pu l’atteindre, 
ni l’égaler en cela, ’ 
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Les favâns d’Europe achètent de? livres aved 
avidité ; mais ils n’y cherchent pas tant la ma- 
tière que le format , le papier & le caraôère* 
Les libraires ayant remarqué le goût de ces 
MM. pour ces fortes de fadaifes, inventent tous 
les jours de nouveaux cafaâères , & fe font 
payer au centuple : car les arts libéraux font 
devenus une efpèce de trafic en Europe, & il 
n’y a pas de marchands , plus trompeurs & plus 
fourbes que les pbilofophes & les auteurs. Il y 
a des fots qui femblent , en écrivant des livres. 
Craindre que leur folie ne demeure inconnue 
à la poftérité. Les univerfités de l’Europe font 
des marchés ou des boutiques dans lefquelles 
on fait un négoce d’honneurs & de fciences ; 
on y vend à un prix raifonnable & modique les 
degrés , les promotions , les dignités , quantité 
de titres de favoir, & diverfes autres doéfes 
marchandées , qu’on n’acquiert dans notre 
monde fouterrain que par l’étude , le travail , & 
une application continuelle. On appelle doc- 
teurs chez les Européens, ceux qui ont atteint 
le faîte de l’érudition , ou , pour parler comme 
eux , ceux qui font montés fur le fommet d’un 
certain mont ParnafTe , où l’on prétend que 
préfident neuf vierges. Après les dofteurs , 
viennent les maîtres-ès-arts , ceux-ci acquièrent 
leur titre à moins de frais mais auffi paffent- 

ids 
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ils pour être pioins favans. On peut conclure 
de tout cela que rien n’égale la bonté & la 
bénignité, des univerfités envers les hommes , 
puifqu’çlles leur ouvrent un chemin fi doux & 
fi facile pour aller aux fciences. Vers le fep- 
tentrion , les univerfités font un peu plus rigi- 
des , & l’on n’y confère les degrés importans 
qu’après un examen préalable . 

Les favans font diftingués des ignorans du 
côté des mœurs , de la politeffe & fur - tout 
du côté de la religion ; car ceux - ci n’adorent 
qu’un feul Dieu , ceux-là en adorent plufieurs , 
& quantité de déciles (1). Les principales di- 
vinités des favans, font Apollon , Minerve^ les 
mufes, & plufieurs autres déités de moindre 
importance, que les écrivains , fur-tout mef- 
fieursles poètes, invoquent ordinairement dans 
leurs tranfports, & les accès de leur enthou- 
fiafme. On divife les gens de lettres en plufieurs 
ciaffes ; les uns font philofophes , d’autres 
poètes , ceux-ci grammairiens , & ceux-là phy-- 
ficiens , ou métaphyficiens. 

Le philofophe .elt un marchand littéraire^ 
qui , pour un certain prix , vend des préceptes 

(1) On a marié dernièrement, dans un programme,' 
Mars & Minerve. La cérémonie s’eft faite en latin , mais 
eu latin barbare; & l’on craint, par plufieurs raifons, 
que ces divinités ne faffent mauvais ménage. 

y 
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fur le renoncement à foi-même , fur la tempé- 
rance & la pauvreté ; il déclame‘& écrit contre 
fes richeffes , jufqu’à ce qu’il foit lui - même 
devenu riche. Le pcre des philofophes eft un 
certain Sénéque, qui en faifant ainfi* acquit 
des tréfors pareils ceux d’un grand roi. 

Le poète eft un homme que les bagatelles & 
la fureur poétique rendent recommandable. 
Cettè furéur eft ce qui fait le mérite des poètes 
du premier vol ; car ceux qui expriment leurs 
penfées fimplement & clairement , ne font pas 
dignes des couronnes ni des prix. 

Les grammairiens forment une efpèce de 
gens de guerre qui troublent le repos public. 
Ils diffèrent des autres foldats , en ce qu’au lieu 
de cafaques ils portent des robes , & au lieu 
d’épée ils fe fervent de la plume. Ils combat- 
tent aufli opiniâtrement pour des lettres & des 
fyllabes , que les autres pour la patrie. Je m’i- 
magine que ceux qui gouvernent , fomentent 
ces troubles dans la feule vue d’empêcher le 
genre humain de s’engourdir par une trop grande 
tranquillité. Mais lorfque les divifions augmen- 
tent au point de faire appréhender des meur- 
tres, le fcnat interpole fon autorité , comme 
fit dernièrement le parlement de Paris , au fujet 
des difputes qui s’étoient élevées fur l’ufage 
des lettres Q & K : on permit à chacun de 
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fe fervir de l’une ou de l’autre de ces deux 
lettres, 'comme il le jugeroir à propos. 

Le phyficien fouille dans les entrailles de la 
terre, il examinera nature des oifeaux , des 
quadrupèdes , des reptiles & des infeûes : en 
mot il connoît tout, excepté lui-même. 

Le métaphyficien eft un favant à qui rien 
n’eft caché de ce qui l’eft aux autres ; qui con- 
noît, décrit & définit la nature des efprits , des 
âmes , ce qui exifte & ce qui n’exifte point , 
& qui pour avoir la vue trop perçante, ne fau- 
roit voir ce qui eft à fes pieds. ' 

Tel eft l’état de la république des lettres en 
Europe. Je pourrois m’étendre davantage fur 
ce fujet , mais il fuffit d’en avoir tracé une 
idée, d’où le lefteur .pourra juger, fi c’eft à 
tort ou à bon droit que les Européens croient 
avoir feuls la fagefle en partage. Il faut pourtant 
dire à la louange de leurs dofteurs & de leurs 
maîtres ès arts, qu’ils ont beaucoup plus d’adrefie 
que nos lbuterrains à inftruire les jeunes gens ; 
vu qu’ilsilurenfeignent non feulement ce qu’ils 
ont appris , mais aufti ce qu’il ne favent pas , 
& qu’ils n’ont jamais fu : or fi c T eft une chofe 
difficile de faire paflcr aux aittres les fciences 
que nous poffédons en perfe&ion , combien ne 
le doit-il pas plus être d’enfeigner ce dont on 
n’a aucune ccncoitTaace. 

Vit 
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Les Européens n’ont pas moins d’emprefle- 
njent pour l’étude que nos fouterrains ; & ils 
deviennent favans beaucoup plus vite , à la fa- 
veur de je ne fais quelle invention magique (1), 
qui fait qu’en un jour de tems ils peuvent lire 
des centaines de volumes. 

Lorfque je fus en Italie , je m’imaginai d’être 
le feigneur de toute la contrée ; car chacun 
m’affuroit à tout propos qu’il étoit mon efclave. 
Je voulus mettre cette fervitude à l’épreuve , 
& j’ordonnai un foir qu’on m’amenât la femme 
de mon hôte : fur quoi celui-ci le mit dans une 
très-grande colère , & me commanda de prendre 
fur le champ mon fac & mes quilles , & de 
décamper au plutôt de chez lui': comme je ne 
me hâtois pas de lui ohéir , il me mit dehors 
par force 

Dans les pays feptentrionaux on met tout en 
ufage pour avoir des titres , au lieu de bien 
des chofes néceflaires dont on manque***. 

J’avois écouté jufques-Ià avec aff<* de pa- 
tience ; mais ces dernières lignes me choquè- 
rent extrêmement : j’interrompis mon lefteur , 
déclarant , que Jput cela étoit faux , &c ne par- 
toit que d’un écrivain peu équitable & livré aux 
accès d’une bile noire. Cependant quand j’eus 

(1) Les journaux liitéraii es. 
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calmé ce premier mouvement , je commençai 
à porter un jugement plus favorable fur cette 
relation ,. voyant bien que quoique 1 auteur 
mentît & s’écartât de l’équité dans quelques 
endroits , il n’avoit pas toujours acculé faux ; 
maisavoitau contraire bien fouvent rencontré 
jufte. Au relie , je fuivis l’avis de Tomopolke , 
& j’entretins foigneufement l’erreur des Qua- 
mites à* l’égard démon origine, jugeant quil 
étoit plus convenable à mes interets de paffer 
pour l’envoyé du foleil, que pour un Européen. 

Cependant, nos voilins s’étoient îong-tems 
tenus tranquilles , & m’avoient affez donne le 
loifir de régler l’état , lorfqu’on eut avis que 
trois puiflantes nations s’étoient liguées contre 
les Quamites : ces trois nations étoient les 
Araons , les Kifpuciens & les Aleftoriens* Les 
premiers étoient des ours doues de raifon , qui 
paffoient pour féroces , & pour etre extrême- 
ment belliqueux. Les féconds etoient ues chats 
très - renommés dans le monde fouterrein , à 
caufe de leur fagacité , & de la force de leur 
jugement , ils étoient moins redoutables à leurs 
puiffans ennemis , par la force de leurs corps 
que par leurs inventions & leurs (Iratagcmes 
de guerre. Enfin les Aleftoriens faifant plus la 
guerre en l’air qu’à terre, avoient tout 1 air de 
nous tailler des croupières. Ceux-ci étoient 
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des coqs armés d’arcs & de flèches empoifon- 
nées , qu’ils lançoient avec une adrefi'e mer- 
veilleufe , & dont ils fail'oient des bleflures 
mortelles. Ces trois nations irritées par les 
fuccès extraordinaires qu’avoient eus les Qua- 
ntités, & de ce que par la défaite des Tana- 
quites la guerre s’étoit approchée de leurs 
contrées , réfolureftt de fe liguer enfepible , & 
de joindre leurs armes pour abaifler la puiffance 
naiffante des Quamites , avant qu’elle eut pris 
de nouvelles forces. Mais avant que d’en venir 
de leur côté à une déclaration ouverte de 
guerre , elles envoyèrent une amhaffade à 
Quama , pour y revendiquer la liberté des Ta- 
naquites , ou pour déclarer folemnellement la 
guerre à l’empereur, au cas qu’il refufât de 
confentir à leur demande. Les ambafladeurs 
exécutèrent leur commiffion , & l’empereur 
fuivant mon confeil, leur fit répondre : que 
les Tanaquites infrafteurs de la paix & des 
traités , ne dévoient s’en prendre qu’à leur 
folie & à leur orgueil, s’ils étoient tombés dans 
cette difgrace ; que pour lui , il étoit réfolu 
de défendre de toutes fes forces , contre qui- 
conque oferoit l’attaquer , la poffefîîon conf- 
iante qu’il avoit acquife par le fort des armes; 
& qu’enfin il ne craignoit point les menaces des 
alliés. Sur cette réponfe , on nous envoie des 
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hérauts , & nous nous préparons à la guerre 
qu’ils nous déclarent. En 'peu de teins j’eus 
aflemblé une armée de quarante mille hommes , 
dont huit mille étoient de cavalerie , & deux 
mille étoient fufiliers. L’empereur même , 
quoique caffé de vieilleffe , voulut aflifter à 
cette expédition ; & il étoit fi avide de gloire , 
> que ni mes prières ni celles de fa femme & de 
fes enfans, ne purent le détou^^r de cette 
réfolution. . 

Dans l’état douteux oîi les chofes étoient , 
ne craignois rien tant gue la défeéjiion & la 
révolte des Tanaquites, qui félon toute appa- 
rence , ne dévoient pas laifier échapper me h 
belle occafion de fécouer le joug qu’on leur 
avoit impofé , & de fe ranger du côté des 
ennemis , je ne me trompois pas dans ma con- 
jeôure; nous eûmes avis que douze mille Ta- 
Kjequites avoient repris les armes , s’étoient 
rendus dans le camp des confédérés ; de forte 
que nous avions'affaire à quatre ennemis puif- 
fans. Notre armée munie de toutes les chofes 
néceflaires , fe mit en marche au commence- 
ment du mois de Kilian , dans le deffein d’aller 
à la rencontre de l’ennemi , & de le combattre. 
Pendant notre marche , nos efpions nous rap- 
portèrent , que les troupes confédérées étoient 
déjà entrées fur les terres des Tanaquites, 

V iv 
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qu’elles avoient afliégé la forterefle de Sibol , 
fituée aux confins des Kifpuciens. Elle étoit 
fi bien battue , que le gouverneur fe voyoit fur 
le point de fe rendre ; les ennemis n’eurent pas 
plutôt eu le vent que nous venions pour fecou- 
rir la place , qu’ils levèrent le fiège , & s’avan- 
cèrent pour nous difputer le terrein. Le combat 
fe donna dans un lieu peu éloigné de la place 
afiiégée , d’oft} il fut auffi appelle la bataille de 
Sibol. Les Æraons qui étoient à l’aîle gauche , 
fondant fur notre cavalerie , en firent un grand 
carnage , foutenus des Tanaquites rébelles. Il 
fembloit que c’étoit fait de nous : mais dans le 
tèms que nous étions le plus preffes , nos fufi- 
liers s’avancèrent , & firent deux décharges qui 
dérangèrent fi fort les rangs des ennemis , que 
ceux qui peu auparavant triomphoient de notre 
cavalerie , commencèrent à être preffés à leur 
tour , & enfin à tourner le dos. Sur ces entre- 
faites , les Kifpuciens ferroient extrêmement 
notre infanterie. Ils lançoient leurs flèches avec 
tant d’adreffe , que dans, peu il y eut fix cens 
Quamites de tués ou de blefles. Mais notre ca- 
valerie accourant avec nos fufiliers , les Kifpu- 
ciens furent obligés de fuir, ou plutôt de céder; 
car ils ne rompirent poinj leurs rangs , grâces 
à la prudence & à l’habileté de Monfone, leur 
général , qui paffoit dans ce tems - là pour le 
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plus grand capitaine du monde fouterrein. II 
reftoit encore les Aleâoriens à qui il n’étoit pas 
aile d’arracher la viâoire; car toutes les fois 
qu’on faifojt feu fur eux de notre moufque- 
v rie , ils s’élevoient dans l’air battant des ailes , 
& delà ils décochoient des flèches avec tant 
d’adrefle contre nos gens , qu’il y en avoit 
peu qui ne portaffent. Leurs coups étoient 
prefque tous furs , parce qu’il eft plus aifé de 
tirer jufte de haut en bas , que de bas en haut; 
mais il n’en étoit pas de même de nos foldats , 
qui perdoient l’ennemi de vue dès qu’ils le 
couchoient en joue , & manquoient- par confé- 
quent leurs coups. Le combat s’échauffoit ex- . 
trêment : l’empereur faifoit des mieux, il s’étoÜ 
avancé jufqu’au delà des drapeaux, & fe trou- 
voit au plus fort de la mêlée , lorsqu’il fut percé 
d’un dard empoilonné. Ce monarque tomba ae 
cheval , & ayant été porté dans fa tente , il y . 
expira peu d’heures après. Dans cet état cri- 
tique , je jugeai à propos de recommander le 
filence à ceux qui avoient été témoins de l’in- 
fortune de l’empereur , de peur que la nouvelle 
de fa mort ne rallentît l’ardeur des combattans. 
Je parcours les rangs , j’exhorte les foldats à 
continuer de faire leur devoir. Je leur dis que 
leur fouverain a été étourdi d’un coup qu’il a 
reçu , mais que ce n’eft rien , que le fer n’eft 
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pas entré bien avant , & que le prince fe flatte 
<Ie les revoir inceflamment. Plufieurs ignorant 
ce qui etoit arrivé , on continua à combattre 
jufqu à la nuit. Alors les Aleélonens épuifés 
tle travail & de bleffures, fe retirèrent dans 
leur camp , & je conclus avec eux une fufpen- 
flon d’armes pour pouvoir faire enterrer les 
morts. Sur ces entrefaites , confidérant qu’il 
. falloit avoir recours a quelque nouvelle inven- 
tion , pour vaincre les Aleéloriens , je fis re- 
fondre les balles de moufquet que nous avions, 
& j en fis faire de la dragée. Cette invention 
eut un fi grand fuccès , que , lorfqu’on en vint 
•de nouveau aux mains , les Aleftoriens com- 
mencèrent a tomber comme des mouches , & 
la moitié de leur armée périt. Ceux qui réitè- 
re mirent bas les armes , & demandèrent 
humblement la paix. Leur exemple fut fuivi 
•des Arélons & des Kifpuciens, qui fe rendirent 
à nous avec leurs armes , & les places fortes 
de leur pays. Après ces exploits. 

Je fais affembler le confeil 
De tous les généraux & des grands de l’empire , 
J’ordonne qu’on m’écoute. & je commence à dire : 

« Illuftres, très -nobles & très-vaillans fei- 
h neurs, je ne doute pas que plufieurs d’entre 
» vous ne foient informés avec quel foin &c 
» quelle peine je tâchai de détourner notretrès- 
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» augufte empereur du deffein qu’il avoit d’af- 
» lifter à cette expédition'; mais fon grand 
», courage ne lui permit pas de relier oifif à 
» fa cour pendant que nous allions expofer nos 
» têtes aux coups des enriemis. Je puis jurer 
» que c’eft le feul refus que j’aie effuyé de fa 
9 » part , ôc plut à Dieu que dans d’autres occa- 

» lions il n’eût pas été fi facile à m’accorder 
mes demandes , & qu’il l’eût été davantage 
» dans celle-ci , nous ne ferions pas tombés 
» dans le malheur oh nous jette fa mort ino- 
» pinée ; nous ferions retournés triomphans à 
» la ville impériale, & la joie de nos heureux 
» fuccès n’auroit point été troublée par un 
» pareil fujet de detail. Je ne puis , & il ne me 
» convient pas de vous celer plus long - tems 
» cet accident funelle qui nous porte un fi 
» rude coup. Sachez donc , meilleurs, que 
» l’empereur combattant avec beaucoup de 
» valeur , a reçu une bleffure , & en elt mort 
» 'quelques momens après. Quel deuil , quels 
» chagrins , la perte d’un fi grand prince ne 
» répandra-t elle pas dans les coeurs? Par ma 
» douleur , meilleurs , je juge déjà de la vptre. 
» Mais ne vous lailïez point abattre; la mort 
» d’un tel héros eft l’effet de la condition hu- 
» maine : l’empereur vit encore pour vous , 
» meilleurs , dans la perfonne des deux princes 
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h fes fils , qu’il vous Iaiffe , & qui fuivront les 
» traces de leur glorieux père, & ne feront 
» pas moins les imitateurs de fes vertus , que 
» les héritiers de fon empire. Ainfi il n’y aura 
» de différence que dans le nom du monarque 
* que vous aurez ; & comme le prince Temufo 
» eft l’aîné , & que par conféquent il doit ^ 

» fuccéder de droit à fon père , c’eft en fon 
» nom & fous fes aufpices que je commande- 
rai déformais l’armée. C’eft à lui que nous 
» prêterons ferment & que nous obéirons à 
» l’avenir. » . 


' CHAPITRE XIV. 

* Klimius ejl élevé à Ü Empire. 

J’avois. à peine ceffé de parler, que tout 
le confeil fe mit à crier : « nous ne voulons 
yt avoir pour empereur que Pikilfu ou l’envoyé 
y > du foleit. » Je fus frappé de ces cris , & 
fondant en larmes, je priai ces mefîieurs de fe 
fouvenir de la fidélité qu’ils dévoient à la 
maifon impériale , & des bienfaits qu’ils avoient 
reçus, tant en général qu’en particulier du 
défunt empereur, bienfaits , qu’ils ne pouvoient 
oublier , fans faire à leur réputation une tache 
ineffaçable. Enfin , j’ajoutai que s’ils me trou- 
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voient bon à quelque chofe , je pou vois tout 
de même fervir l’état, quoique je reftaffe per- 
fonne privée. Mais tout cela fut inutile ; 

Perfonne n’en voulut avoir le démenti , 

Et les grands , à ces mots , redoublèrent leur cri. 

• 1 

Les troupes étant accourues de toutes parts, la 
clameur augmenta , & tout le camp répéta, ce 
que le confeil avoit dit. Là-deflus je me voilai 
la tête , & je me retirai dans ma tente , ordon- 
nant à mes gardes de ne laiffer entrer perfonne ; 
car je me flattois que quand ce premier feu 
du zèle des foldats fe feroit un peu rallenti , 
chacun penferoit plus fainement. Mais les 
chefs des troupes ayant affemblé leur monde , 
coururent à ma tente, forcèrent la garde, & me 
revêtirent malgré que j’en euffe *des ornemens 
impériaux , & m’ayant tiré hors de ma tente , 
ils me proclamèrent au fon des trompett^& 
des tambours , empereur de Quama , ro«R 
Tanaquit , d’Arétonie , d’Aleéforie , & grand 
duc des Kifpuciens. Alors voyant qu’il n’y 
avoit plus moyen de réfifter, je fuivis le tor- 
rent , & j’avoue que je n’en fus pas fâché ; & 
qui eft-ce qui l’auroitété defe voir enpofTe/fion 
d’un empire , de trois royaiîmes, & d’un grand 
duché ? Il y a là de quoi faire venir l’eau à la 
bouche à l’homme du monde le moins ambi- 
tieux. J’envoyai fur le chatap des couriers au 
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prince héréditaire , pour lui donner avis de 
ce qui s’étoit pafle , & pour l’avertir de défen- 
dre les droits que fa naiffance lui avoit acquis , 
& de déclarer nulle cette éleftion faite contre 
les loix de l’état ; mais malgré cette démarche , 
j’étois réfolu dans le cœur , de ne pas aban- 
donner ailément un empire qui m’avoit été 
offert fans que je l’euffe brigué; de forte qu’à 
le bien prendre , ce que je faifois à l’égard du 
prince , n’étoit que pour le fonder , & pour 
connoître fes fentimens. Ce jeune rival , qui 
avoit l’efprit pénétrant & le jugement jufte , qui 
favoit avec quels détours, & fous combien de 
mafques les hommes ont coutume de couvrir 
leurs deffeins ambitieux , jugea que ma modef* 
tie étoit fimulée , &c cédant prudemment au 
tems, il fnivit l’exemple de l’armée, & me fit 
aufli proclamer empereur dans la ville impé- 
M. J’y arrivai peu de tems après , accompa- 
gné des chefs de l’armée qui me conduifoient 
en triomphe : le peuple vint au devant de nous, 
faifant mille acclamations d’allégrefle , & quel- 
ques jours après , je fus couronné folemnelle- 
ment & avec les cérémonies accoutumées en 
pareille rencontre. Me voyant donc transformé 
d’échappéd’un nauffrage en monarque pu'ffant , 
& voulant gagner l’amitié de ceux que j’avois 
remarqué être fort attachés à la famille impé- 
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riale , afin d’augmenter le nombre de mes par- 
tifans dans les affemblées publiques & parti- 
culières , j’épaufai la fille du feu empereur , 
nommée Ralac. 

Après avoir fait de fi grandes chofes , & en 
fi grand nombre , je me mis à inventer de 
# nouveaux moyens pour élever l’empire Qua- 
mitique à un dégré de puiffance qui le rendît 
redoutable à toutes les nations fouterreines. Je 
commençai d’abord par m’affurer des peuples 
que nous venions de fubjuguer ; pour cet effet 
je mis de nombreufes garnifons dans leurs pla- 
ces %rtes , je traitai avec bonté les vaincus , 
& j’en élevai même plufieurs aux premières 
charges de ma cour. J’honorai fur-tout les gé- 
néraux prifonniers Tomopolke & Monfone 
d’une faveur fi particulière , que plufieurs Qua- 
mites en conçurent de la jaloufie , quoiqu’ils 
n’en fiffent d’abord rien paroître ; mais c’étoit 
une étincelle qu’ils couvoient , & qui caufa 
dans la fuite un grand incendie , comme je le 
dirai bientôt. Pour revenir aux affaires domef- 
tiques , je tâchois de porter leç fciences & 
l’art militaire au comble de la perfe&ion ; & 
comme le pays eft couvert d’épaiffes forêts qui 
fourniffent.du bois en abondance , je m’attachai 
fi fort à faire conftruire des navires & à équip- 
per des flottes à la manière des Européens , 
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que , quoique diftrait par mille autres affaires , 
il l'embîoit néanmoins que je ne tuffe occupé 
que de celle-là. Les Kifpuciefts , n’étant pas 
tout à fait ignorans dans ces fortes d’ouvrages, 
mi' furent d’un grand fecours dans les chantiers 
que j’avois établis ; & je nommai leur général 
Monfone grand amiral de mes armées navales.* 
Soixante jours après une flotte de vingt vaif- 
feaux fe trouva prête à mettre à la voile , tant 
on y a voit travaillé avec ardeur. A la vue 
de tant d’heureux fuccès , je me regardai comme 
l’Alexandre du monde fouterrein , & je me 
voy.ois en état d’opérer les mêmes révolunons , 
que ce grand conquérant avoit caufées fur notre 
globe. La paffion de dominer s’étend à l’infini, 

& n’efl jamais affopvie. Quelques années aupa- 
ravant un petit emploi de diacre, d’écrivain, 
ou de clerc de procureur, faifoit le plus grand 
objet de m s vœux, je nafpirois pas à des 
chofes plus relevées : maintenant que je poffède 
quatre ou cinq royaumes , il me femble que 
je-fuis trop à l’étroit : enforte qu’à raifon de ma 
cupidité, qui augmentoit avec mesricheffes & 
ma puiffance , je ne m’étois jamais trouvé fi 
\ pauvre ni fi indigent. 

Cependant les pilotes Ki^puciens me mirent 
au fait de l’état , de la nature des mers, & de 
la ütuation des terres dont elles étoient envi- 
ronnées. 
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Tonnées. Je compris par leurs difcours qu’en 
huit jours d’une heureufî îavigation , on pou- 
voit aborder aux rivages de Pemp're Mezen- 
dorique , d’oh par la route que j’avois faite 
autrefois & qui étoit connue , on pouvoir paffer 
en Martinie. Je fis mettre à la voile. Ce pays 
étoit le principal but de mon entreprife ; fes 
richeffes, fes forces , Padreffe, Phabilleté de 
fes habjtans dans la navigation*, ch ils cxcel- 
loient , & dont ils pouyoient donner des leçons 
utiles à un homme qui entreprenoit de fi 
grandes cbofes ; tout cela , dis- je , étoit un 
puiflant motif pour m’exciter à foumettre cette 
nation à mon obéiffance; mais ce qui m’y por- 
toit le plus , c’étoit le defir de venger mes 
vieilles injures. Je nommai l’aîné des deux 
princes de Quama pour me fuivre dans mon 
expédition, fous prétexte que ce feroit une 
occafioo à fon altefle de faire briller l’éclat de 
fon courage , & fes autres vertus militaires ; 
mais dans le fonds , je ne vôulois l’avoir que 
comme un otage qui me rëpondit de la fidélité 
des Quamites. Wautre prince fut laifîé à Quama,’ 
mais fans autorité , & la régence de l’empire 
durant mon abfence fut déférée à l’impératrice, 
qui étoit enceinte. Toute l’armée navale con- 
liftoit , comme je l’ai dit , en vingt navires , 
tant grands que petits : ils a voient été conftruits 
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fous la dire&ion du général Kifpucien , Mon*»’ 
fone , à qui j’en avois commis le foin. Il avoit 
lui-même defilné les plans des vaiffeaux , 6c 
les avoit fait conftruire d’après ceux des Mar- 
tiniens; car il eft bon de remarquer ici , que 
les Martiniens étoient chez les fouterreins, ce 
que furent jadis les Tyriens & les Sidoniens 
fur notre globe , ou tels que font encore de 
nos jours les Anglois & les Hollandois , qui 
s’arrogent l’empire de la mer. Mais quand nous 
fûmes enfpite arrivés en Martinie , je reconnus 
combien nous nous étions écartés de nos mo- 
dèles dans la conftruâion de nos navires. 
v Nous partîmes dans ce tems de l’année oh 
la planète de Nazar ne fe montre qu’à moitié 
aux Quantités. Il ÿ avoit trois jours que nous 
fendions les ondes, lorfque nous arrivâmes à 
la vue d’une île dont les habitans me parurent 
aifés à fubjuguer à caufe des fadions^ui les 
divifoient; d’ailleurs ils n’avoient point d’armes, 
& n’en connoiffoient même pas l’ufage ; mais 
au lieu de cela , ils combattoient avec des 
injures & des malédiâions ; c’eft tout ce qu’il 
y avoit à craindre de leur part. Dans ce pays- 
là , on emprifonne les malfaiteurs ; on leur fait 
le procès, & au lieu de potence, de piloris, &c. 
on les mene, on les expofe aux injures & axixma- 
lédiûions de certaines gens npmmés Sabutes , 
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c*eft-à-dire , injurieurs, qui font chez ce peuple, 
ce que font chez nous les maîtres des hautes , 
œuvres & les bourreaux. Quant à la figure cor- 
porelle de cette nation , elle ne diffère des 
hommes qu’en ce que les femelles ont des 
barbes, & les mâles n’en ont pas, les uns & 
les autres ont auiïi la plante du pied tournée 

devant derrière. ; 

*■ » 

Dès que nous fûmes defeendus dans Hle , 
environ trois cens Canalifques ( c’eft le nom 
de ce peuple ) vinrent à notre rencontre ; & 
nous attaquèrent comme des ennemis avec leurs 
armes accoutumées , c’eft-à-dire , avec des 
imprécations &c des inventives, toutes affai- 
fqnnées de tant d’aigreur ( à ce que ^jj>us apprî- 
mes d’un Aleûorien , qui entendoit le Canal if- 
que ) qu’ils pouvoient le difputer aux Gram», 
mairiens de notre globe ; mais moi qui favoit 
affez, 

Que le courroux eft inutile , 

Si la force ne le feutient. 

t, . • • , 

je défendis qu’on maltraitât çe peuple ; feule- 
ment pour lui faire peur , j’ordonnai qu’on tirât 
un coup de canon , cela produisît un fl grand 
effet, que ces malheureux fe jettèrertt à genoux, 
& demandèrent grâce. Tous les roitelets de 
File vinrent bientôt me rendre hommage , St 

X H ' 
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fe ranger avec leurs fujets fous mon obéiflance i 
en difant qu’il n’y avoit point de honte d’être 
vaincus par celui qui étoit invincible , ni de 
déshonneur à être fournis à celui que la fortune 
avoit élevé au-deffus de tous Igs autres. Ce 
fut ainfi que nous nous emparâmes de cette 
île, qui à la vérité augmenta ma puiffance, 
maïs non pas la gloire de mes armes , à caufe 
de la moleffe de fes habitans. Après avoir 
ramaffé les contributions que j’avois deman- 
dées , nous levâmes l’ancre , & après quelques 
jours d’une heureufe navigation , nous abor- 
dâmes le rivage de Mézendore. J’alTemblai mon 
confeil de guerre pour favoir s’il feroit plus 
à propos^’agir d’abord à force ouverte, ou 
d’envoyer des députés à l’empereur pour le 
fonder , & favoir s’il aimoit mieux fe rendre 
que de tenter le fort des armes. Ce dernier 
fentiment eut la pluralité des voix, & je nom- 
mai une députation compoféé de cinq per- 
fonnes, favoir d’un Quantité , d’un Arèlon , d’un 
Aleâorien , d’un Tanaquite & d’un Kifpucien. 
Ces députés étant arrivés à la ville impériale , 
le gouverneur les interrogea au nom de l’em- 
pereur. 

Que cherchez-vous , dit-il , parlez, au nom des Dieux ? 

Quel fi prenant befoin vous amène en ces lieux ? 

Les députés répartirent : h ■ 



Ce n’eft point le hal'ard d’un funefte naufrage , 

Qui nous a malgré nous portés fur ce rivage ; 

Mais d’un commun accord nous venons vous chercher. 

Quelques momens après , on les préfenta à 
l’empereur , â qui ils remirent de ma part ta 
lettre fuivante : 

« Nicolas Klimios , par la grâce de Dieu y 
>> empereur de Quama , envoyé du foleil , roi 
» de Tanaquit , d’Ar&onie , d’Aleélorie , grand 
» duc de Kifpucie , & feigneur de Canalifque 
» à Miklopolate , empereur de Mézendore , fa- 
» lut : Tu fauras , que par un arrêt immuable 
» du ciel, il eft décidé que toutes les nations 
» du monde feront foumifes à la puiflance du 
» monarque de Quama , & comme ce décret 
» ne fauroit être démenti , tu feras fort bien de 
>» foumettre ton empire au même deftin ; c’efl 
» pourquoi aufli nous t’exhortons à une reddi- 
» tion fpontanée , & nous t’avertiflbns de ne 
» pas faire courir à tes états les rifques d’une 
» guerre , en t’oppofant à nos armes vi&orieu- 
» o fes. Préviens l’effufion du fang innocent , & 
» la rigueur de ton propre fort , par une 
» prompte foumiflion. Donné fur notre flotte , 
» le troifième du mois de Rimât. » 

Quelques jours s’écoulèrent avant que mes 
députés revinflent; à leur retour, ils me rap- 

X iij 
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portèrent une réponfe des plus fières. Il fallut 
renoncer à tout accommodement; & faire notre 
de'fcente dans le pays. Nous débarquâmes nos 
troupes , & les ayant rangées en bataille , nous 
envoyâmes quelques partis, pour favoir des 
nouvelles des ennemis. Nous apprîmes bientôt 
que leuj - armée venoit fur nous enfeignes dé- 
ployées , & qu’elle étoit forte de foixante mille 
combattans, tant lions que tigres , éléphans, 
ours & oifeaux de rapine. Là deffus nous ga- 
gnâmes un pofle avantageux , & y attendîmes 
l’ennemi de pied ferme. Lorfqu’il fut en pré- 
fertce , il députa quatre renards ou ambaffa- 
deurs , pour tâcher de renouer , dïfoient*i!s , 
les négociations ; mais après s’être abouchés 
quelques heures avec mes généraux , ils fe reti- 
rèrent fans rien conclure. Je compris alors que 
ces meffieurs étoient plutôt des efpions que des 
ambaffadeurs , & qu’on ne les avoit envoyés 
que pour examiner l’état de nos forces. Ils 
avoient même fait entendre en partant de notre 
camp , qu’ils y revtendroient ; & qu’ils alloient 
feulement chercher de plus amples inftruétion». 
Mais quelques momens après , ayant apperçu 
1 armee ennemie qui venoit à nous, nous jugeâ- 
mes bien qu’il n’ctoit plusqueftion d’accommo- 
dement , & nous voulûmes épargner aux enne- 
mis la moitié du chemin ; c’eft pourquQi nous 
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marchâmes à eux. Le combat fut rude Sz opi- 
niâtré des deux côtés; & quoique nos fufiliers 
euflent fait un grand carnage des ennemis , les 
éléphans gardoient néanmoins toujours leur 
rang , fans fe mettre en peine de nos balles 
qui ne faifoient que blanchir for leur peau 
dure. Mais lorfqu’ils virent l’efff t de notre artil- 
lerie qu’on tourna contre eux , ils commencè- 
rent à plier, & bientôt 

Ils prennent lâchement la fuite. 

Trente -trois mille Mézendores refièrent fur 
le champ de bataille , Sc vingt mille furent fair& 
prifonnicrs. Ceux qui échappèrent, fe réfugiè- 
rent dans la capitale , qui étoit une place bien 
fortifiée , & y répandirent le trouble & la 
terreur. Pour nous , profitant de notre viéloire, 
nous marchâmes vers cette ville, oh nous arri- 
vâmes en trois jours , & nous l’afliégeâmes par 
mer & par terre. A notre approche , nous 
reçûmes une nouvelle députation , avec des 
conditions de paix un peu plus raifonnables que 
les précédentes. L’empereur m’offroit fa fille 
en mariage avec la moitié de fon empire pour 
dot. Cela me déplut fort, fur- tout l’article du 
mariage, car il me fembloit peu fûr & peu 
honnête de répudier mon époufe , pour pren- 
dre une lionne. Je renvoyai les députés fans 

* . t « 
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réponfe , & j’ordonnai qu’on pointât la grofle 
artillerie contre les remparts , qui ètoient de 
pierres, & qui malgré cela furent bientôt fra- 
caffés par nos boulets. La ville étant remplie de 
toute forte d’animaux , on entendoit les uns 

. ' * g ' 

rugir , les autres hurler, mugir , braire , bêler y 
ou fiffler avec un bruit épouvantable. Les fer- 
pens fe fourraient dans les fentes de la terre. 

Ou fe cachoient dans des cavernes. 

Les oifeaux s’envolant, abandonnoient cette 

* ê 

ville infortunée pour fe retirer fur les rochers , 
& fur les fieux élévés. Les arbres trembloient, 
& leurs feuilles en tombant couvraient les rues. 
Nous apprîmes même qu’à la première décharge 
de notre canon , vingt demoifelles du palais de 
l’impératrice, qui étoientrofes,fe fannèrentfubi- 
temenî de frayeur. Un amas prodigieux d’ani- 
maux de tonte efpèce , tant de la campagne que 
tles villes» entaffés les uns fur tes autres dans des 
maifons étroites, étoient fuffoqués par la cha- 
leur &c par les infomnies. Les fervices qu’il 
falloit faire, & la communication des uns avec 
les autres multipltoient les maladies. Les élé- 
phans pouvaient à la vérité mieux réfifter; 
mais ils n’eurent pas plutôt entendu tonner 
notre groffe artillerie , 

Que » frappés de terreur * ils fayeni , Us s’échappent. 
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Aiors l’empereur de Mezendore , délefpérant 
de pouvoir tenir plus long-tems , affembla fon 
confeil , & lui parla en ces termes : 

Quelle folie à nous de foutenir la guerre 
Contre des dieux vainqueurs qui lancent le tonnerre î 
Délibérez , voyez fi nous devons fubir 
Le fort le plus affreux , ou bien le prévenir. 

Là deffus chacun s’écria , 

& *» 

La guerre eft un ficau ; nous demandons la paix. 

Alors le monarque ne réfifta plus , & fe rangea 
avec tous fes états foiis mon obéiflaijce , en 
forte que ma puiflance fut augmentée en un 
jour d’un empire , & de dix à douzej'oyaumes 
ou principautés : car tous les roitelets , & autres 
petits fouve'rains fuivirent l’exemple de l’em- 
pereur, & fe fournirent aufli. 

Après un fi étonnant fuccès , nous npus prér 
parâmes au départ. Je laiflai fix cen%fufiliers en 
garnilon dans la ville impériale ; je fis trans- 
porter fur ma flotte l’empereur prifonnier , 
pour qui on eut toute forte d'égards pendant 
le voyage , & à mon retour à Quama , je lui 
donnai une province dont les revenus, fuffi- 
foient pour le faire vivre en fouverain. Cepen- 
dant nous levâmes l’ancre , & rangeâmes toute 
la côte de Mezendore. Chemin faifant, j’exigeai 
des otages de plufieurs nations, quiavoient ét,é 
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fous l’obéiffance deMiklopolate. De forte que 
par la feule terreur de mes armes t je domptai 
tout ce qui compofoit l’empire Mézendorique. 
La plupart de ces nations étoient celles chez 
qui j’avois paffé , en venant fur le navire Mar- 
tinien. %■ 

Cependant nous laiffames les rivages de Mé- 
zendore , & «après une heureufe , mais longue 
navigation , nous découvrîmes les côtes de 
Martinie. Jamais afped ne me fut plus agréa- 
ble que celui de ce pays-là , & lorfque je pen- 
fois que j’y a vois été forçat, & que j’y reve- 
nois empereur & vainqueur de plufieurs nations, 
je ne pouwis contenir ma joie. J’avois d’abord 
cru que je devois me faire connoître aux Mar- 
tiniens, pour leur infpirer plus de terreur & 
plus de crainte.; mais je changeai de deffein , 
ayant fait réflexion qu’il m’étoit plus avanta- 
geux d’entratenir l’erreur des Quantités tou- 
chant ma naiflance & me donner toujours pour 
ambafladeur du Soleil , d’autant plus que cette 
erreur s’étoit répandue chez les nations vain- 
• eues. *, ' . » <v 

Je me flattois de venir aifément à bout des 
Martiniens , dont la mollefle m’étoit connue , 
cat ce peuple, toujours enclin à la volupté, 
n’était pas feulement porté aux plaifirs par fon 
propre penchant , mais encore pay l’abondance 
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de toutes chofes , & par les délices de la terre 
tk de !a mer. Mais , j’éprouvai bientôt que l’en- 
treprile étoit plus difficile que je ne penfois. En 
effet , cette nation avoit amaffé des ncheffes 
imruenfes , à la faveur du commerce qu’elle 
faifoit dans les pays les plus éloignés du monde 
fouterrein ; & par le moyen de fes richeffes, 
elle avoit à fa dévotion les peuples les plus 
belliqueux , qui étoient prêts à venir à fon fe- 
cours au premier fignal : ajoutez à cela que les 
Martiniens eux-mêmes , l’emportoient fur toutes 
les autres nations dans la marine, & que nos 
vaiffeaux étoient groffièrement bâtis auprès des 
leurs , & manœuvroient bien plus lentement ; 
car il eft facile de juger quels dévoient être 
ces navires conftruits à hâte par l’ordre d’uft 
bachelier en philofophie , & ce qu’en auroient 
penfé les Hollandois, les Anglois ou les Danois, 
s'ils les avoient vus ; mais ce défaut étoit ré- 
paré par l’artillerie dont ils étoient armés , & 
qui étoit inconnue aux Martiniens. 

Avant que d’entrer enfcftion , j’envoyai des 
députés au fénat , offrir à peu près les mêmes 
conditions que j’avois fait propofer à l’empereur 
de Mézendore. Mais pendant que nous atten- 
dions la réponfe , nous vîmes venir vers nous 
à pleines voiles, une flotte bien équipée & telle 
que nous n’aurions jamais pu nous la figurer. 
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A cette vue, je rangeai mon armée-navale en 
• auffi bon ordre que le tems le pouvoit per- 

mettre , & je fis donner le lignai du combat; 
On lie 'battit avec une àrdeur égale des deux 
côtés. Les Martiniens au lieu de canons avaient 
des machines par le moyen desquelles ils lan- 
çoient de greffes pierres qui ne* faifoient pas 
peu de dommage à nos vaiffeaux. Enfin , ils 
lachoient des brûlots chargés de poix, de bi- 
tume , de Soufre & d’autres matières combuf- 
tibles qu’on allumoit: ces brûlots ne manquoient 
guère de toucher nos vaiffeaux en dérivant , à 
caufe de la difficulté de revirer ceux-ci , & ils 
nous caufèrent beaucoup de dommage. La vic- 
. toire fut long-tems en fufpens , & mes gens 
balançoient entre le combat & la fuite : mais 
enfin les terribles bordées que nous lâchâmes 
contre les vaiffeaux Martiniens, changèrent la 
face des affaires , & abatirent tellement le cou- 
rage des ennemis , qu’ils commencèrent à tour- 
ner leurs proues & un moment après à s’enfuir 
vers le port. Nous ne^>ûmes nous rendre maî- 
tres d’aucun de leurs navires, à caufe de leur 
légèreté & de la pefanteur des nôtres. Cepen- 
dant ayant déformais la mer libre, nous fîmes 
une defcente fur la côte , & nous débarquâmes 
x nos troupes de terre , à la tête defquelles je 
marchai fans perdre de tems vers la capitale. 
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Je rencontrai en chemin mes députés, qui me 
dirent que le fénat les avoit renvoyés avec cette 
réponfe hautaine. 

Dite* à votre roi qu’il parte de ces lieux , 

Qu’il retourne dans fa patrie; 

Et ne fe datte pas d’obtenir , de fa vie , 

L’empire de la mer , que nous tenons des dieux.* 

Les Martiniens ayant été en effet jufqu alors 
les maîtres de la mer , ne purent s’empêcher 
de recevoir avec dédain les propofitions d’un 
prince montagnard. Cependant ils levèrent des 
troupes avec toute la diligence imaginable, & 
outre celles qui étoient Coudoyées, on fit affem- 
bler tout ce qui étoit en âge de porter les ar- 
mes. Nous avions à peine fait une lieue , que 
nous découvrîmes l’armée ennemie , qui venoit 
droit à nous. Elle étoit compofée de diverfes 
nations, & l’audace avec laquelle elle marchoit 
malgré la perte d’une bataille navale , nous in- 
trigua beaucoup ; mais ce n ’étoit-là qu’un feu 
follet qui fut bientôt diffipé'; en effet 

La peur les prit avant qu’on donnât le fignal ; 

Et à la première volée de canon , tous s’en- 
fuirent à vau-déroute. Nous les pourfuivîmes , 
& en fîmes un grand carnage. Il fut aifé de 
• jnger de leur perte par la quantité de perru- 
ques que nous ramaffâmes, quand nous fûmes 
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las de tuer ; nous trouvâmes par ce calcul, qu’î î 
y en avoit eu près de cinq mille tués fur la 
place. Je remarquai auiîi que la forme des per- 
ruques avoit changé, & f’en diftinguai de plus 
de vingt façons , tant» cette nation eft ingé- 
nieufe & inventive. Après ce combat, ou plutôt 
cette déroute , je vins mëttre, fansobftacle, 
le fiége devant Martinie,; & lorfque tout étoit 
prêt pour battra cette ville en ruine, lesféna- 
teurs fe rendirent eux-mêmes à notre camp, 
pour demander quartier , & pour foumettre 
leurs perfonnes y leur ville , & toute la répu- 
blique à mon obéiflance. Le traité ayant été 
auflitôt conclu , nous entrâmes en triomphe dans 
la place. A notre arrivée , on- ne remarqua pas 
ce tumulte & cette frayeur.ordinaires dans les 
villes prifes ; mais up triftefilence, un chagrin 
fombre s’étoit emparé des efprits. On voyoit 
les citoyens , que la peur avois faifis , oublier 
ce qu’ils vtmloient emporter ou laiffer,’ fe ques- 
tionnant les uns les autres fans pouvoir fe con- 
feiller , tantôt debout fur leurs portes , tantôt 
parcourant leurs maifons, comme s’ils n’euffent 
jamais dû les revoir : mais dès que j’eus déclaré 
que je ne prétendais pas qu’on fît le moindre 
tort à cette yille, la douleur des citoyens fe 
changea en joie. Je me rendis à l’endroit où 
étoit le tréfor public , & je fus étonné à la 
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vfte des immenfes richefles qu’il renfermoit. 
J’en fis diftribuer «ne partie k mes troupes , 
& je réfqrvai le refie pour être placé dans mes 
finances. Je laiflai une garnifon à Martinie, 
d’oii je fis porter quelques-uns des fénateurs 
fur ma flotte pour otages. Parmi ces meilleurs 
étoit le même fyndic dont la femme m’avoit 
fauflement acculé du crime pour lequel je fus 
condamné aux galères. Je ne «trouvai pas à 
propos de m’en venger , eftimant que l’empe- 
réur de Quama devoit oublier les injures du 
porteur. 

Je me difpofois à aller fubjuguer les nations 
voifines des Martiniens, lorfqu’il arriva des 
ambafladeurs de quatre royaumes , qui m’en- 
voyoient faire leurs fountiflipns. J’avois déjà 
tant de pays fous mon empire , que je ne pris 
pas feulement la peine de demander comment 
s'appelaient ces quatre royaumes , me conten* 
tant de les comprendre fous le nom général d’é- 
tats de la Martini e. 

? 

\ *«• 

. 
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CHAPITRE X V„ 

Klimius efl renverfè du haut dt fa grandeur. 

A. près tant de merveilleux exploits , nous 
remîmes à la voile pour retourner à Quama , 
avec une flotte accrue de celle des Martiniens. 
Jamais les Rdmains ne firent rien en matière 
de triomphe qui égalât la magnificence de notre 
entrée à Quama : & certainement j’avois fait 
de fi grandçs chofes qu’il n’y avoit point de 
fête, point de pompe que je n’euffe méritée. 
En effet , quoi de plus glorieux , quoi de plus 
héroïque que d’avoir métamorphofé , dans un 
petit efpace de tems , un peuple autrefois le 
mépris & le jouet des autres nations , de l’avoir 
métamorphôfé en feigneur redouté & refpefté 
de ces mêmes nations ? Quoi de plus illuftre 
pour un homme comme moi, qui fe trouve 
traq^planté parmi tant de créatures hétérogè- 
nes , que d’avoir afluré à celles de mon efpèce 
l’empire que la nature a accordé aux hommes 
fur tous les autres animaux ! il faudroit un 
volume entier pour exprimer la magnificence 
avec laquelle je fus reçu de mes fujets de tout 
âge &. de toute condition , & celui-ci eft trop 
abrégé pour y inférer une pareille relation: je 

me 
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me contentèrai de dire que ce jour-là fut une 
nouvelle époque pour l’hiftoire. Je crois aufli 
pouvoir compter cinq monarchies , favoir 
celles des Afliriens, des Perfes , des Grecs , des 
Romains , & celle des Quantités dans le monde 
fouterrein ; & il femble que cette dernière fur- 
paffe les autres en puiffance & en grandeur. 
C’eft pourquoi je pris le furnom de Koblu» 
c’eft-à-dire grand , qui me fut offert par les 
Quamites & par les nations vaincues. J’avoue 
que ce titre eft vain & orgeilleux; mais fi l’on 
confidère que les Cyrus, les Alexandres, les 
Pompées, s’en font parés avec un mérite peut- 
être au-deffous du mien , on trouvera que ce 
n’étoit pas trop pour un héros tel que moi. 
En effet, Alexandre fubjugua l’orient, cela eft 
vrai , mais avec quelles troupes ? avec de vieux 
foldats agguerris, endurcis par des guerres con- 
tinuelles , tels qu’étoient les Macédoniens fous 
fon père Philippe. Mais moi j’ai fournis à mon 
empire , en fort peu de teras , des nations bien , 
plus barbares que les Perfes , & avec des trou- 
pes rudes & fauvages , que j’avois été obligé 
de former moi - même. Voici donc les titres 
que je pris dan$ la fuite : Nicolas le grand , 
envoyé du Soleil , empereur de Quama & de 
Mézendorie , roi de Tanaquit , d’Aleûorie , 
d’Arftonie , de tous les royaumes & états Mé- 

• y 
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zendoriques &.Martiniens, grand duc de Kif- 
pucie , feigneur de Martinie & de Canalifque. 

Mais après m’être vu dans un degré de pros- 
périté & de puiffance au-delà prefque de ce 
que le cœur humain peut défirer, il m’arriva 
ce qui arrive à ceux qui d’un état fort bas , 
» s’élèvent aux grandeurs: car oubliant mon pre- 
mier fort, je me laiflai aller à l’orgueil, & au 
lieu de prendre les intérêts du peuple , je de- 
vins un cruel perfécuteur de tous les ordres 
de l’état ; traitant comme des efclaves ceux 
que je m’étois autrefois attachés par mon affa- 
bilité , en forte que perfonne ne pouvoit avoir 
l’honneur de me parler qu’après certains aftes 
d’adoration, &c lorfque je les admettois à l’au- 
dience, je ne les recevois qu’avec un air ré- 
barbatif & dédaigneux. Cette conduite aliéna 
bientôt les efprits & changea en terreur l’amitié 
qu’on avoit eue pour moi. J’en fis bientôt l’ex- 
périence , à l’occafion du jeune prince , dont 
l’impératrice , mon époufe , étoit accouchée 
durant mon abfence , & que je voulois faire 
reconnoître pour mon fucceffeur par tous les 
ordres de l’empire , que je convoquai par des 
lettres circulaires. Perfonne, à la vérité, n’ofa 
s’oppofer à la cérémonie de l’inauguration qui 
fe fit avec toute la pompe poffible; mais il 
m’étoit aifé de remarquer fur les vifages de 
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mes fujets une feinte allegrefle ; & mes foup- 
çons fe trouvèrent confirmés par des pafqui- 
nades qui coururent alors fans nom d'auteur , 
oîiTon montroit adroitement & d’une manière 
enjouée , que cette éleâion s’étoit faite au pré- 
judice du prince Témufo.Tout cela me troubla 
fi fortTefprit que j’en perdis le repos jufqu’à 
ce V que je me fuffe délivré de ce bon prince. 
Je n’ofai pourtant pas faire mourir ouvertement 
cet illuftre rival à qui j’avois même des obli- 
gations ; mais je fubornai des gens qui l’accu- 
• sèrent de trahifon ; & comme les fouyerains 
ne manquent jamais de minières emprefles pour 
. fervir leurs deffeins criminels , je trouvai des 
miférables , qui aflurèrent avec ferment que le 
prince méditoit des troubles, & tendoit des 
embûches à ma vie. Là-deffus il fut arrêté, & 
fon procès lui étant fait par des juges que j’avois 
corrompus , il . fut condamné à avoir la tête 
tranchée. La fentence fut exécutée à huis-cîos , 
de peur de quelque émeute. Quant à l’autre 
prince , comme il étoit encore fort jeune , je 
différai de le facrifier à ma tranquillité , ainfi 
la foibleffe de fon âge le fauva pour quelque 
tems, lorfqu’il n’avoit plus de proteûion à at- 
tendre du d«oit. Cependant fouillé du fang de 
fon frère , je commençai à régner avec tant 
de cruauté que ma rage alla jufqu’à faire égor- 
. , ' Y ij 
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ger plufieurs perfonnagts Quantités & autres 
dont la fidélité me fembloit fufpeôe. Il ue fe 
pafloit prefque pas de jour qui ne fut enjkn- 
glanté & marqué de quelque» meurtre , ce qui 
hâtoit la rébellion que les grands avoient déjà 
machinée depuis longtems , comme je le rap- 
porterai tantôt. J’avouerai ici que je méri^is 
bien les malheurs qui m’arrivèrent dans la fuite; 
& qu’il eût été plus décent & plus glorieux à un 
prince chrétien d’amener à la connoiflance du 
Vrai Dieü cette nation fauvage & idolâtre , 
que dç tremper fes mains dans le fang de tant 
de peuples innocens en entreprenant guerre 
. fur guerre : & affurément il m’eût été aifé de 
convertir tous les Quantités ; car* tout ce que 
j’établiffois ils l’embraffoient avec avidité, 6c 
mes paroles paffoient chez eux pour autant 
d’oracles ; mais dans l’oubli où j’étois de Dieu 
& de moi-même , je ne penfois qu’au vain éclat 
qui m’environnoit , & qu’à l’àccroiffement de 
ma puiflance. • 

Livré entièrement aux plus mauvais delTeins , 
j’aimai mieux augmenter les fujets de mécon- 
tentement que de les faire ceffer; comme fi les 
fautes commifes par l’injuftice, pouvoient être 
réparées par la cruauté. Je réporidois à mes 
amis qui m’avertiffoient de changer de cou 
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C’eft la nécefüté, c’eft la raifon d’état 

Qui me demandent ces viéVimes. 

Mais ce fut-là ce qui m'attira un enchaîne- 
ment de malheurs , & qui me fit tomber dans 
une telle difgrace, que Je puis fervir d’exem- 
ple aux mortels , & leur apprendre quelle eft 
l’inftabilité des grandeurs humaines , & de 
combien peu de durée eft un règne dur & 
violent. 

1 , * 

Enfin la haine de mes fujets augmentant avec 
la rigueur de mon gouvernement , & chacun 
s’appercevant 'que les vices auxquels j’étois 
adonné, s’acçordoient mal avec ma céîefte 
* prigine , & convenoient peu à u» envoyé du 
Soleil , on commença à examiner avec atten- 
tion tout ce qui me regardoit, fur -tout la 
caufe de mon arrivée en ces lieux, & l’état où 
l’on me trouva lorfque j’y abordai. On voyoit 
que tout ce que j’avois fait d’ étonna ni étoit 
plutôt dû à l’ignorance des Quamites qu’à mes 
lumières , ce qui s’étoit vérifié depuis que cette 
ignorance s’étoit diflipée, & qu’on avoit remar- 
qué que je m’étois trompé en bien des occa- 
fions. Ma conduite fut fur -tout cenfurée par les 
Kifpuciens , gens clairvoyans & pénétrans. Ils 
avoient remarqué dans les édits que j’avois 
publiés plufieurs traits mal digérés , & qui mar- 
quoient une grande ignorance dans les affaires 
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politiques. Cela n’avoit rien d’extraordinaire; 

* car comme mes précepteurs n’avoient jamais 
longé à des Iceptres ni à des trônes, ils m’a- 
voient élevé plutôt comme un enfant deftiné 
à devenir un jour propofant ou diacre , que^ 
comme un fujet réfervé au gouvernement d’un 
grand empire: &.mes études qui ne s’éten- 
doient pas au-delà d’un certain fyftême de théo- 
logie , & de quelques termes de métaphyfique , 
étoient peu convenables à mon état préfent , 
où il étoit queftion de gouverner dans les for- 
mes deux empires & près de vingt royaumes. 
Enfin , les Martiniens avoient remarqué que les 
navires de guerre que j’avois fait conftruiré , 
étoient ii matériels qu’ils ne pouvoient être 
d’aucun ufage dans un combat contre des flottes 
bien ordonnées, enforte que toute cette gloire 
maritime n’étoit due qu’à l’invention du canon. 
Ces bruits importuns fe répandirent de tous 
côtés , & rnppellerent le fouvenir de l’état où 
j’étois quand j’abordai dans ces contrées, porté 
fur une planche , échappé d’un naufrage, cou- 
vert de haillons, & à demi mort de faim, on 
trouvoit qu’un pareil équipage ne pouvoit con- 
venir à un envoyé du So'eil : ajoutez à cela 
que les Martiniens fort verlés dans l’aftrono- 
mie, ayant donné quelque teinture de cette 
ficience aux Quamites, &c leur ayant appris que 
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le Soleil étoit un corps inanimé , placé dans le 
milieu des cieux par le Tout-puiffant , pour 
écjairer & pour réchauffer toutes les créatures, 
leur faifoitfnt tirer cette conféquence , qu’un 
globe de feu comme cet aftre , ne pouvoit être 
la demeure d’aucun animal terreflre. 

Tous les jours on m’attaquoit par de pareils 
difcours ;• mais ce n’étoit que des murmures , 
personne ne fe trouvant affez hardi pour par- 
ler ouvertement fur mon compte , & dire 
hautement fa penfée. C’eft pourquoi je fus long- 
tems fans fa voir jufqu’à quel point étoit montée 
la haine de mes fujets , & qu’ils voulurent 
me chercher chicane. Mais un livre en langue 
Canalifque, fous le titre de l’heureux naufrage , 
me défilla entièrement les yeux ; & l’on fe fou- 
viendra de ce que j’ai déj^dit , touchant les 
Canalifques, les plus adroits lanceurs d’invec- *' 
tives qu’il y ait jamais eu, qui dans leurs plus 
grandes guerres ne fe fervoient pas d’autres 
armes. L’ouvrage en queftion cootenoit toutes 
les accufations dont j’ai parlé tantôt ; & étoit » 
écrit d’un ftile aigre & mordant , félon le génie 
des Canalifques , fameux dans ce genre d’ef- 
crime. Mais tel étoit alors la foibleffe de mon 
efprit & ma confiance en mes forces, que rien 
ne pouvoit me faire changer de conduite. Les 
avis les plus falutaires augmentoient ma dureté , 
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loin tle TétoufFer ; & j’en vins jufqu’à livrer 4 
la torture ceux que je tenois pour fufpeâs, 
prétendant qu’ils me dévoient découvrir Hau- 
teur du livre en queftion. Mais tous fouffri- 
rent les plus cruels tourmens avec une conf- 
tance admirable, en forte que toute ma rigueur 
ne prodnifit d’autre effet que d’aigrir encore 
plus les cfprits contre moi , & de changer leur 
haine en fureur. C’eft ainfi que les deftins l’em- 
portoient fur les bons confeiîs , & que je me * 
jettois moi-même, tête baiffée, dans le pré- 
cipice. 

Les chofes éfoient en cet état , Iorfque je 
réfolüs de me défaire d’Htcoba ( c’eft le nom 
du prince qui reftoit encore ). Je fis confidence 
de mon deflèin au grand - chancelier Kalac , 
en qui j’avois beaucoup de confiance. Celui-ci 
me promît fon miniftère , & fortit peu après 
pour aller exécuter ce que j’avois arrêté. Mais 
comme il déteftoit dans le cœur un û noir def- 
fein , il découvrit tout le complot au prince , 
h & fe retir| avec lui dans le lieu le plus fort 

de la vitle. Là , le chancelier affembla les fol- 

• \ 

dats de la garnifon , leur expofa patétique- 
ment l’état des affaires préfentes , & fon dif- 
cours accompagné des larmes du prince, à la 
vie de qui on en vouloir, ne fut pas d’un petit 
poids fur refprit des foldats: auffi-tôt ils cou- 
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rent aux armes , proteflant qu’ils font prêts à 
verfer jufqu’à la dernière goûte de leur fang. 

L’habile chancelier ne donna pas le tems à leur 
ardeur de fe refroidir ; il leur fit prêter fer- 
ment au prince & envoya fur le champ des 
gens en cachette , pour parler à ceux qu’il 
fa voit être mal intentionnés contre moi, leur 
raconter ce qui s’étoit paffé, & les exciter à 
prendre les armes contre un tyran qui ne cher- 
choit qu’à exterminer l’ancienne 
leurs fouverains : alors 

Tel qui hait le tyran , tel autre qui le craint. 

Accourt armé pour fe joindre à la garnifon. 

Cependant j’attendois le retour du chancelier, 
quand 

4> 

J’entends des bruits confus, je vois courir aux arme». 

Je n’apperçois enfin que des fujets d’allarmes. 

On me dit qu’aiïernblés , les bourgeois , les foldats, v 

Avec des cris affreux , demandent mon trépas. 

Tomopolke fe tournant alors vers moi, fei- 
gneur , me dit-il , fau|ons-nous promptement 
chez les Tanaquites , nous y lèverons une ar- 
mée, & nous mettrons bien cès mutins à la 
raifon. Ces paroles excitèrent divers mouve- 
mens dans mon ame ; la crainte & la confiance 
m’agitèrent tour à tour. Enfin je me rendis aux 
avis de ce fage confeiller ; & je fortis de Qqama 
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fans nul obftacle , parce que bien des gens 
ignoroient la câufe de la fédition. Dès que j’eus 
gagné le royaume de Tanaquit , j’ordonnai à 
tout ce qui feroit en âge de porter les armes 
de les prendre. J’afTemblai dans peu une armée 
de quarante mille hommes, avec laquelle je 
retournai fur mes pas, efpérant que ceux des 
Quamites qui m’étoient reftés fidèles, vien- 
droient grofîir mes troupes ; mais je me berçois 
d’un vain^fpoir; car au lieu des renforts dont je 
m’étois fflwe, je vis venir un héraut qui me remit 
des lettres du prince , par lefquelles il me décia* 
roit la guerre comme à un impofteur & un ufur- 
pateur ; me marquant en même-tems qu’il s’étoit 
affiné de mon époufe & de mon fils , & qu’il 
les avoit fait emprifonner. Quelques heures 
après ie départ du hcrault , nous découvrîmes 
les rebelles quis’avançoient en bon ordre ; & , 
comme ils étoient munis d’une bonne artil- 
lerie , je n’ofai pas en venir aux mains , que 
je n’euffe reçu de nouveaux fecours. Je pris 
donc le parti de m’arrêter & de me retrancher. 
Mais bientôt , ayant remarqué qu’il me défer- 
toit beaucoup de foldats qui prenoient parîi 
chez les ennemis , & que ceux-ci attendoient 
des renforts , je me rendis aux avis des géné- 
raux , qui m’exhortoient à combattre , & To- 
naopplke ne s’y oppofa pas. La bataille fe donna 
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<Tans la même plaine où , quelques années au- 
paravant, je vainquis les Tanaquites. Le canon 
des ennemis éclaircifloit fort nos rangs, & j’en- 
rageois de voir qu’on me battoit de mes propres 
armes. Mes troupes foutinrent néanmoins l’ef- 
fort des rebelles , jufqu’à ce qu’un boulet de 
canon ayant percé le brave Tomopolke, qui 
combattoit vaillamment, le jetta roide mort 
par terre. Alors chacun perdit courage , & 
nous tournâmes tous le dos , cherchant à nous 
cacher & à nous dérober aux ennemis. Je ga- 
gnai moi-même la cime d’un rocher, d’où je 
defcendis dans un vallon. Là, je foutins, durant 
quelque tems mon malheur, ou plutôt ma 
folie , .que je condamnois , mais trop tard , par 
mes foupirs & par mes larmes. Le trouble de 
mon ame étoi* fi grand , que j’oubliai d’ôter la 
couronne que j’avois fur la tête , & à laquelle 
il étoit aifé de me reconnoître. Il y avoit en- 
^viron une heure que j’étois , tremblant d’ef- 
froi, dans ce vallon, lorfque j’entendis la voix 
de plufieurs perfonnes qui efcaladoient le ro- 
cher, & qui demandoient, d’un ton de fureur, 
qu’on me livrât au fupptice. Alors je me tourne 
de tous côtés , cherchant un lieu pour me 
cacher. 

Je vois un bois épais , tout rempli de brouffailles ; 

J’y cours fans balancer, par des fentiers fecrets. 
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J’arrivai auprès d’une caverne , & je m'ar- 
rêtai quelques momens pour reprendre un peu 
haleine y car j’étois fort fatigué. Bientôt je me 
glifle , comme un ferpent , ventre à terre , 
dans le trou de la caverne. Je m’apperçus qu’elle 
étoit très-profonde; & , comme je voyois que 
fa pente étoit douce & facile , je defcendis la 
valeur de cent pas. Je me difpofois à paffer 
outre , lofque je tombai dans un trou , oïi , 
comme fi j’euffe été pouffé par la foudre, je 
traverfai des lieux obfcurs , & volai dans des 
ténèbres continuelles , jufqu’à ce qu’enfin j’ap- 
perçus une lueur , fans favoir d’où elle venoit, 
& femblable à-peu-près 

A celle que la lune donne , 

Lorsqu'un nuage l’environne. 

,# • ; v 

A mefure que cette lueur augmentoit, je 
fentois diminuer la rapic^té de ma chute : en 
' forte que peu-à-peu , 6c par un doux effort ^ 
comme d’un nageur qui fend l’onde, je me 
trouvai , fans le moindre mal , au milieu de 
plufieurs rochers que je reconnus avec éton- 
nement , pour ceux par oh j’étois defcendu „ 
quelques années auparavant, dans lè Monde 
Souterrein. La caufe du rallentiffement du mou- 
vement de ma chute & de la dimiflution de la 
force impulfive , me parut naître de la qualité 
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de l’atmofphère fupérieure , qui a plus de gra- 
vitation & de pefanteur que la fouterreine ; 
car , li la nôtre n’étoit pas plus pefante , j’au- 
rois eu le même fort en remontant qu’en déf- 
endant, &. peut-être j’euffe été élevé , au tra- 
vers des airs , jufqu’à la régioîPoe la lune. Je 
foumets toutefois cette hypothèfe à un plus 
ample examen de MM. les phyficiens. 

1 . *' V ’V'-. 0s- ' 

m V .. 

CHAPITRE XVI. 

. 4 , ■ , 

Retour de Klimius dans fa patrie , & fin de la 
cinquième monarchie. 

J e fus lon'g-terns parmi ces rochers deftitué de 
fentiment. J’avois le cerveau troublé & agité 
de mille idées , tant au fujet de ma chute 
qu’à l’égard de l’étonnante métamorphorfe , 
qui , de fondateur d’une cinquième monarchie , 
venoit de me transformer en un pauvre bache- 
lier : & certainement cette aventure étoit fi 
furprenante & fi peu vraifemblable , qu’elle 
pouvoit aifément renverfer le cerveau le mieux 
étayé. Dans cet état je me demandois à moi- 
même , fi ce que je voyois étoit vrai , & fi ce 
n’étoit pas plutôt des vifions qui déce voient 
mes yeux : mais mon agitation commençant à 
(g difliper , & reprenant peu-à-peu mes efprits. 



Voyage 


350 

la douleur & le dépit fuccédèrent à l’étonne- 
ment. 

Je tends les mains au cj,el , je me plains , je m’écrie : 
Dieu jufte St tout-puiffant , apprend s-moi, je te prie,' 
Par quel ciime honteux ai-je donc mérité 
De me voir^j|jut d’un coup déchu , précipité 
Dans cet affreux revers qui caufe ma trifteffe ? 

Certainement , on aura beau fouiller dans les 
annales & les hiftoires des fiècles paffés , & 
dans celles de nos jours, on n’y trouvera aucun 
exemple d’une pareille chute, fi ce n’eft peut- 
être celui de Nabuchodonpfor , qui du plus 
grand monarque du monde, fut changé en bête 
féroce courant dans les forets. J’éprouvois les 
mêmes revers de fortune ; en peu d’heures on 
me dépouille de deux grands empires & de 
vingt royaumes , ou environ, dont il ne mç refie 
plus que l’ombre & l’idée inutile. Je venois 
d’être un grand potentat, & à peine je puis 
efpérer de devenir maître d’école , ou régent 
dans ma patrie : on me donnoit le titre d’en- 
voyé du foleil , & à préfent je crains que ma 
pauvreté ne m’oblige à devenir valet du pre- 
mier venu qui voudra bien me prendre à fon 
fervice. Il n’y avoit que quelques jours que la 
gloire, l’efpérance, le falut, la viftoire fui- 
voient mes pas; & à préfent je me vois livré aux 
foucis , à la mifère, aux chagrins , aux larmes , 
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&*aux lamentations. Enfin je reffemblois à 
l’herbe qui pendant le folftice d’été , parvient 
au plus haut point de fa grandeur, & qui eft 
aufli-tôt fauchée; & pour tout dire en un mot, 
la doreur , le dépit , le chagrin , la colère & 
le défefpoir agitoient mon ame de tant de mou- 
vemens divers , que tantôt je voulois 

Me percer d’un fer meurtrier ; 

Tantôt je voulois me replonger dans la caverne, 
pour effayer fi un fécond voyage dans le monde 
fouterrein , ne réufliroit pas mieux que le pre- 
mier ; 

' Entre ces deux partis , je balançai trois fois. 

Ce qui me retint fut le foin de mon ame,& 
les principes de la religion chrétienne, qui 
défendent d’attenter fur foi-même. 

Je tâchai donc de defcendre de ces rochers 
efcarpés , & de gagner Je fentier par où l’on 
va à Sandwic. J’étois fi diftrait, que je bron- 
choisà tout bout de champ, tant j’avois l’efprit 
rempli de ma cinquième monarchie. L’idée , 
quoique vaine , en étoit néanmoins fi fraîche v 
que j’en avois la tête toute troublée. Et cer- 
tainement c’étoit une perte d’une nature à ne 
pouvoir être réparée par tous les avantages que 
ma patrie auroit pu m’offrir. Je fuppofois qu’on 
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voulût me donner le gouvernement de la pn> 
vince de Berge , ou même de la vice-royauté 
de Norvège , quel dédommagement étoit - ce 
que cela ? Quelle confolation pour le monar- 
que, le fondateur du plus grand empiw qu’il 
y ait jamais eu ? Je réfolus toutefois de ne pas 
refufer u q gouvernement, au cas qu’on me 
l’offrît dans ma patrie. 

Après que j’eus fait la moitié du trajet , 
j'apperçus quelques enfans què j’appellai par 
des fignes , les priant de venir à mon lecours, 
& leur adreffant ces paroles : jeru pikalfalim , 
ce qui veut dire en langue Quamitique , enfei - 
gne^-moi le chemin: mais ces petits drôles, furpris 
de voir un homme dans un équipage étranger , 
& avec une couronne fur la tête , poufsèrent 
un grand cri , & s’enfuirent à. travers les ro- 
ches , me laiffant traîner mes pieds écorchés , 

au milieu des pierres & des cailloux. Ils arri- 

* 

vèrent à Sandvic une heure avant moi , & 
remplirent tout ce village de terreur , aflurant 
avec ferment qu’ils avoient vu le cordonnier 
de Jérufalem , errant parmi les rochers , por- 
tant fur la tête des rayons pareils à ceux du 
foleil , & marquant par fes foupirs les tour- 
mens de fon ame. Ils répondoient à ceux qui 
leur demandoient comment ils pou voient fa- 
voir fi j’étois le cordonnier de Jérufalem , que 
* j’a vois 
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j’avois découvert moi- même mon nom & ma 
patrie. Ce qui pouvoit les avoir trompés , 
c’étoit apparemment les mots que je leuravois 
dis , jyu pikal falim ; qu’ils avoient interprétés, 
cordonnier de Jèrufalem. Tout le village fut en 
combuftion, personne ne doutant de la vérité 
du fait , d’autant plus qu’on avoit réchauffé 
tout récemment cette vieille fable du cordon- 
nier ambulant , & que le bruit couroit qu’il 
avoit paru depuis peu à Hambourg. 

Cependant j’arrive fur le foir A Sandwic , & 
je vois les habitans des environs que cette envie 
que tous les hommes ont de voir des chofes 
extraordinaires, avoient rcflvmblés. Ils étoient 
depuis quelques momens au pied de la mon- 
tagne pour recevoir leur nouvel hôte ; mais 
à peine ils m’entendirent parler, que, frappés 
d’une terreur panique , ils prirent tous la fuite , 
excepté un vieillard qui , plus hardi que les 
autres , ne bougea pas de la place. Je l’abordai 
en le priant de vouloir bien héberger un pauvre 
vagabond : 

D’oîi viens-tu , me dit-il , & quelle eft ta p??rie ? 
Vénérable vieillard , repris- je en loupirant, 

>_Si je vous racontois l’hiftoire de ma vie , 

Vous feriez étonné , je vous en fuis garant î 
Mais ce récit eft long , & la nuit eft trop proche. 
Pour pouvoir l’achever avant la fin du jour. 
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Lorfqite je ferai chez vous , je Vous raconterai 
* un erichainenlent d'aventures , qui paroiffent 
au-delà de toute croyance , & dont aucune 
hiftoire ne fournit d*eXèmplé. Le vieillard avide 
de nouveautés , me prit par la rnàin , & me 
mena à fon logis, blâmant la crainte déplacée du 
peuple, qui au moindre objet inconnu, tremble 
comme à l’afpeô d’une copiètè. Dès que je fus 
entré chez lui, je demandai à boire, car j’avois 
grand’foif. Le Vieillard m’appôrtà lui-même un 
verre de bierre ; je dis lui-même , car femme , 
fervantes , enfans , tout âvoit décampé , & 
n’ôfoit rêpatoître de frayeur. Lorfque j’eus 
avalé mon verre , & que ma foif fe trouva un 
peu appàifée , je parlai à mon hôte en ces 
termes : Vous voyez, lui dis-je, un homme 
qui a éprôüvè les plus cruels revers , & qui eft 
le jouet de ta fortune , plus que jamais mortel 
ne l’a été. C’eft une vérité reconnue, qu’un 
moment fufîit pobr boule verfer les plus grandes 
choies , & néanmoins ce qui m’eft arrivé n’eft 
prefquje pas croyable : oui 

Mes avewtfres font à étoile antre pareilles ; 

Et nul autre avant moi na tu tant de fnervefllès. 

j • * 

C’eft , îtpliqua mon hôte , le fort de ceux qui 
voyagent long-tefns : & , que ne peut-on pas 
voir dans feize cens ans de courfes continuelles? 
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l’avoue que je ne compris pas fa penfée, & je 
lui demandai ce qu’il vouJoit dire avec fes feize 
cens ans. S’il en faut, pourfuivit-il, croire l’hif- 
toire, il s’eflt écoulé feize cens ans depuis la 
ruine de Jérufalem : je ne doute point , o le 
plus vénérable des hommes, que vous ne foyez 
né bien du tems avant cet événement ; car, fi 
ce que l’on raconte de vous efl vrai , on peut 
rapporter l’époque de votre naiffance au règne 
de Tibère. 

O certes , pour lors je crus que mon hôte 
radotoit, & je lui répondis froidement , que 
ce qu*il me difoit étoit une énigme qui deman- 
doit un <Edipe. Mais, fans faire attention à 
cela, il alla chercher un plan du temple de 
Jérufalem , & me pria de lui dire* s’il reffembloit 
bien à l’original. Malgré l’excès de ma douleur , 
Je ne pus m’empêcher de rire. Je demandai au 
bon vieillard ce que c’étoit que tout ce gali- 
matias. Y penfez-vous, me dit-il, & igno- 
rez-vous que tous les habitans de ce lieu 
aflurent que vous êtes ce fameux cordonnier 
de Jérufalem , qui , depuis la mort de notre 
feigneur , eû condamné à courir le monde ? 
Mais , plus je vous examine , & plus je me rap- 
pelle un ancien ami , qui périt , il y a environ 
douze ans , fur le fommet de cette montagne. 
A ces mots , le voile qui t^uyroit mes yeux 
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tomba ; je reconnus mon bon ami Abelin 
dont j’avois fi fort hanté la maifon à Berge. Je 
me jettai à Ton cou , & l’embraflai tendrement. 
Cher Abelin, lui dis -je, je vous vois, j’en 
crois à peine mes yeux : voici votre Klimius 
qui revient des abîmes , le même qui fe préci- 
cipita dans la caverne, il y a douze ans. A la 
-vue de ce phénomène inattendu , mon ami refia 
interdit & confus. Je vois, s’écria-t-il enfin, la 
face de mon cher Klimius , fa voix qui m’eft 
fi connue , a frappé mes oreil!#s ; 

Voilà fet yeux , fes mains , fa taille , fon vifage. 

Mais , quoique je n’aie jamais vu perfonne qui 
reflemblât plus à Klimius, je ne puis, ni ne 
dois en croire mes Cens ; car aujourd’hui les 
* morts ne refîufcitent pas f à d’autres, il me 
faut bien de meilleures preuves pour que j’a- 
joute foi à ce que vous me dites. 

Pour combattre fon incrédulité , je lui fis 
-un détail êxa& de tout ce qui s’étoit paffé au- 
trefois entre nous. Lorfqu’il eut ouï cela , il fut 
convaincu de la vérité ; & me ferrant tendre- 
ment entre fes bras , & les larmes aux yeux: 
Je vois, s’écria-t-il, je vois ce même homme 
dont je ne penfois voir que la reffemblance. 
Mais dires-moi , de grâce , dans quelle partie 
.«h; monde vous êtes - vous tenu fi long-tem* 
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caché , & où avez* vous fait l’acquifition de 
l’habit merveilleux & barbare que vous portez? 
Alors je lui racontai de point en point tout ce 
qui m’étoit arrivé ; &c il écouta tout avec at- 
tention , jufqu’à ce que je vinffe à la planete 
de Nazar , aux Arbres parlans & raifonnâlles. 
Alors s’impatientant : On remarque diftinfle- 
ment en vous, me dit-il, toutes les fadaifesque 
les fonges enfantent , tout ce que la folie peut 
forger, & tout ce que l’ivreffe peut faire ima- 
giner de plus extravagant.. Je croirois plutôt, 
avec nos payfans, que vous venez du fabat; 
car, tout ce qu’en raconte le petit peuple, 
n’eft que bagatelle au prix de votre voyage fou- 
terrein. Je le priai d’avoir un moment de pa- - 
tience, & de m’accorder fon attention jufqu’à 
ce que j’eufle achevé le récit que j’avois com- - 
mencé; îorfque je vis qu’il fe taifoit pour écou- 
ter , je lui racontai tout ce qui m’étoit arrivé 
dans les pays fouterreins, les revers que j’y 
avois^prouvés , & comment j’avois fondé une 
cinquième monarchie telle qu’on n’en avoit 
jamais vu. Tout cela ne Ht qu’augmenter les - 
foupçons qu’il avoit de mon commence avec 
les forciers ; il penfoit que, déçu par leurs 
preftiges, j’étois devenu un fécond Ixîon(i) ; 

« (1) Ixion , amoureux de Junon , crut jouir de ceue 
déeffe , mais il n’embrafli qu’une nue. 


Z irj 
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& , pour mieux connoître jufqti’où alîoit î’efFe* 
du prétendu maléfice , & jufqu’à que! point 
j’extravaguois , ii commença à m’interroger fur 
i’état des bienheureux , & fur celui des damnés , 
fur les Champs Elifées , & fur diverfes antres 
ehofcp de cette nature. J’eus bientôt remarqué 
où tendoient toutes ces queflions. Sur quoi je 
lui dis que je ne trouvois point mauvais qu’il 
fût incrédule , vu que mon récit devoit effeéti- 
vement paroître fabuleux ; que ce n’étoi» point 
ma faute, mais celle de mes aventures , ^ui 
étoient fi raçrveillenfes , qu’elles furpaffoient 
tonte croyance humaine. Je vous jure bien-ûin- 
tement , ajoutai- je , que je n’y ai rien mis de 
tuon invention ; mais que j’ai raconté tout fim- 
plement & ingenuement les chofes cofnme elles 
fe font paffiées. • • x » ' ••• 

Mon ami , perfévêrant dans fon incrédulité , 
me pria de me repofer quelques jours chez lui % 
efpérant que durant ce tems-là , ma tête, qu’il 
croyait fêlée , fe remettrait. 

J’y refiai en effet huit jours ; & , au bout de 
ce terme , mon hôte voulant éprouver fi j’étois 
aufl» fou que je lui avois paru auparavant , me 
remit fur le chapitre de mon voyage fouter- 
rem, dont nous avions ceffé de parler pendant 
ces huit jours. Il comptoit que ma cinquième 
monarchie , mes fu jets & mes royaumes avaient 
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difparu , & qu’il ne m’çn reftoit pas la moindre 
idée. Mais, quand il m’entendit raconter les 
mçmes chofes , avec le même ordre , & que , 
fur la fin , je vins à lui reprocher foo opiniâtre 
incrédulité, lui oppofant certains faits qu’il 
étoit contraint de m’accorder , par exemple » 
que douze ans auparavant , je m’étois précipité 
dans une caverne , & que j’étois revenu fous 
un habit- inconnu & étranger , il nç fut plus 
que me dire. Je profitai de fon étonnement ; 
& , lui ferrant le hputon , je lui demandai fi 
mpn voyage étoit plus abfurde que cç qu’on 
racomojt des forçiers & du fabat ; qu’il favoit 
bien que tout cela n’étoit que des contes de 
vieilles , mais qu’il o’ignoroit pas que plufieurs 
philosophes avpient enfeigné que la terre étoit 
concave , & qu’elle renfermoit un monde plus 
petit que le nôtre. Vaincu par ces raifianne- 
.mens, il me dit que ma confiance à affirmer 
des chofes dont la faufieté ne pou voit m ap- 
porter a^eun avantage , avoit entièrement djf- 
fipé fon incrédulité ; & , perfuadé des faits en 
queftîon , il voulut que j’en recommençafîè le 
récit, Il fut charmé de ce que je lui dis a» 
fujet de la planète de Nazar , & fur -tout de 
la principauté des Potuans 7 dont les loi* de 
les coutumes lui paroifipient des régies fur 
Içfqueiles tous les autres états devraient fe 

Z i^ 
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régir. Il fentoit bien que la description d’un 
pays fi Sage & fi bien ordonné ne partoit pas 
d’un cerveau dérangé ; &: il lui paroifibit que 
de*! régleinens fi prudens venoienr plutôt de 
Dieu que des hommes. Dans cette penfée , il 
me pria de lui diéb’r tour ce que je lui avois 
récité , qu’il en vouloit drefler un mémoire , 
de peur qu’il n’en oubliât quelque trait. 

Le voyant donc convaincu des chofes épie 
je 1 ni avois narrées , je commençai à lui par- 
ler de moi , & à lui demander ce que j’avois 
à faire dans la Situation où j’étois, & quelle 
fortune je pouvois attendre dans ma patrie, 
moi qui avois été fi grand & fi puiffant dans 
le monde fouterrein; Je vous oonfeille, me 
dit-il alors ; de ne découvrir vos aventures à 
qui que ce Soit-, de UiflTer ces chofes là enfé- 
velies dans un éternel oubli, & de vous re- 
pofer encore quelque teins chez moi. 

Il me fit quitter mes habits Souterreins , & 
il chaffoir tous ceux qui venoient {four voir le 
cordonnier de Jérufalem , leur difant qu’il 
avoit difparu. CeUr n’èmpêcha pas que le bruit 
de l’apparition ne Se répandît au loin. On ne 
parloir que des maux que le prétendu cordon- 
nier préfageoit. On afluroit à Sandwic , que le 
cordonnier de Jérufalem y avoit paru , publiant 
par-tout que la colère de Dieu étoit proche , 
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& exhortant, chacun à la prévenir par une 
prompte converfion. Or, on fait que la renom- 
mée efi comme une pelotte de neige qui groffit 
à chaque inftant qu’elle roule ; Si l’on conçoit 
bien qqe ce bruit fut pare de plus d un conte 
ridicule. Mon hôte Sc moi , qui favions 1 ori- 
gine de toutes ces fadaifes , nous nous en di- 
vertîmes long-tems. ‘ * 

Cependant , comme je ne voulois plus être 
à charge à mon ami , & qu’il m’impqrtoit de 
paroître pour obtenir quelque emploi, je re-* 
foins de me rendre dans la capitale. Mon ami 
.voulut m’y accompagner,; $C , pour dépayfer 
le monde fur mon compte , il me fit palier 
pour un étudiant de Nidros , qui étoit de fes 
parens , Sc qui l’étoit venu voir depuis peu. Il 
me recommanda enfuite fi bien à l’évêque de 
Berge , tant par lettres , que de vive-voix , 
qu’enfin ce vénérable prélat me promit le pre- 
mier redorât qui vaqueroit dans quelque col- 
lège. Get. emploi ne me déplut pas , parce qu’il 
avoit quelque rapport à l’état 011 je m’étois 
vu élevé.; car un redeur de collège ou d’uni- 
verfité eft un petit empereur. La ferule tient 
lieu de fceptre , & la chaire de trône. Mais , 
comme il s’écoula bien du tems fans qu’il y 
eût de redorât vacant, Sc que la misere me ta- 
lonnoit, je réfolus d’accepter tout ce que l’on 
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m’offriroit. Il arriva fort à propos , quelques 
jours après , que le marguillier de l’égüfe de 
Sainte-Croix mourut. Auffitôt M& r . l’évêque fe 
fouvint de moi » & me nomma à cette charge * 
qui me paroiffiait ridicule , à moi qui ayois été 
fouverain de tant de puiffans états : mais » 
comme ce qui nous rend le plus ridicules 8* 
axtravagans c’eft la pauvreté , & qu’il n’y a pas 
de prudence à méprifcr l’eau trouble , quand 
on eft preffé par la foif , j'acceptai l’emploi en 
queftion ; & , grâce à Dieu , j’y patte douce- 
ment ma vie , en philosophe. 

Cependant j’étqjs à peine promu à cet office* 
que l’on me propofa de me marier avec la fille 
d’un bon marchand de Berge , nommée Ma de- 
laine , que je trouvai fort à mon gré ; mais * 
comme il y avoir apparence que l’impératrice 
de Quama vivoit encore , je craignis de me 
rendre coupable de polygamie. J’en parlai à 
M. Abeiin , pour qui je n’avois rien de fecret , 
& qui fe moqua de mon Scrupule ; il me con- 
vainquit même fi bien de la folie de mes doutes * 
que je ne balançai plus d’époufer la fille en 
queftion. 

irA-, . • - • 

ïe vis depuis fix ans avec ma Madelaine ; 

Sans que rien n’ait troublé notre fainte union. 

% 

le ne lui ai pourtant pas encore fait confidence 
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de mes aventures fouterreines. Mais , comme je 
ne puis entièrement oublier l’élévation ou je 
me fuis vu, il m’échappe de tems en tems cer- 
tains écarts fort oppolés à l’état où je fuis pre- 
fentement. Au refte , j’ai eu trois fils de ma 
Madelaine, l’aîné nomméChrétien , l’autre Jean 
& le troifième Gafpard : en forte que fi le 
petit prince Quamite vit encore , je puis me 
compter père de quatre fils. 

Le manufcrit de Nicolas Klimius ne va pas plut 
loin ; ce qui fuit ejl une addition de M. Abtlin 
fon ami. 

' ’ ' ' J»' 

Nicolas Klimius vécut jufqu’en 1695 , chéri 
& eftimé de chacun pour l’intégrité & la 
pureté de fes moeurs. Il n’y eut que le curé de 
Sainte-Croix qui trouva à redire à fa gravité * 
qui n’étoit , au fonds , que l’effet du rang où 
notre auteur s’étoit vu élevé. Mais , quand je 
faifois réflexion à l’éclat de cette couronne 
qu’avoit porté Klimius , & à l’orgueil qu’inf- 
pirent les grandeurs du monde, je le trouvois 
fort humble & fort modefte de pouvoir s’ac- 
commoder d’un emploi de marguillier , après 
avoir été empereur. Ceux qui n’étoient point 
au fait de fes aventures, n’en pouvoient pas 
juger ainfi. 

Dans certains tems de l’année, Klimius fe 
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tranfportoit fur la montagne, pour y contem- 
pler la caverne par où il s’éroit précipité ; & 
fes amis ont remarqué qu’il en revenoit avec 
yn vifage tout baigné de pleurs, & qu’il étoit 
quelques jours fans fortir de fon cabinet , & 
fans youloir parler à perfonne. Sa femme a 
auffi aflùré qu’elle l’avoit ouï , lorfqu’il révoit , 
commander l’exercice aux troupes de terre , & 
la manœuvre aux vaifleaux. Ses diftra&ions 
alloient quelquefois fi loin , qu’un jour il en- 
voya ordre au gouverneur de la province de 
Berge de venir lui parler fur le champ. Son 
époufe , qui voyoit que toutes ces agitations 
d’efprit ne venoient que de fa trop grande ap- 
plication à letude , craignoit fort pour fa 
famé. Sa bibliothèque étoit compofée en partie 
de livres de politiques ; & comme cette lefture 
ne convenoit guère à un marguillier, on lui 
en faifoit fouvent la guerre. Il a écrit lui-mcme 
la relation de fon voyage , & fon manufcrit , 
qui eft l’ynique de fon efpèce , eft a&uellement 
entre mes mains. Il y a long-tems que j’ai voulu 
le publier mais de bonnes raifons m’en ont 
empêché jufqu’à cette heure. 

Fin du voyage de Klimius , 

# 
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RELATION 

D’UN VOYAGE 
DU POLE ARCTIQUE 

AU POLE ANTARCTIQUE, 

PAR LE CENTRE DU MONDE; , 

-t* 

: . 

Avec la defcription de ce périlleux partage, 

&C des chofes merveilleufes & étonnantes 
jàju’on a découvertes fous le Pôle Antarctique. 
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LE PASSAGE 

DU POLE ARCTIQUE 

AU POLE ANTARCTIQUE*. 

» ». 

Par le centre du monde. 

* t? 
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C*H a pitre premier. 


Départ de £ auteur £ ÂrrifUriam pour le "Groenland. 
Comment taateur & fes compagnons comment 
tirent â s' dpper avoir qu'ils npptochoitnt de 
f effroyable tournant eCeau qui ejl fous le Pôle 
Aréique. Defcription du tournant. 


Ayant toujours eu , dès ma jeuneffe , une 
frès ‘-grande paffiôn pour les voyages , j’ai par- 
couru , potar contenter ma cufroiké , toutes les 
principales parties du vieux & du nouveau 
Monde ; & , à la fin de tna dernière courlfe, je 
me trouvai d^ns la grande & fameufe ville 
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d’Amfterdam , où je fis connoiffance avec trois 
ou quatre gros négocians , qui me dirent qu’ils 
équipoient un vaiffeau pour l’envoyer dans le 
Groenland à la pêche de la baleine. A cette 
nouvelle , ie fentis mon inclination naturelle fe 
ranimer , 8c je conçus d’abord le deffein de 
• faire ce voyage , n’ayant point encore vu les 
climats glacés des zones froides. Je commençai 
donc à acheter tout ce que je crus néceflaire ; 

& , ayant mis en ordre tout mon petit équi- 
page , je m’embarquai le troiûème du mois de 
mai de l’année 1714. Nous partîmes avec un 
vent favorable , & eûmes un tems à fouhait 
pendant quelques jours?; mais le dixième , vers 
le foir , le ciel s’obfcurcit & fe couvrit ea peu 
de tems de nuages noirs & épais , & les vents 
fe mirent à fouffler avec une telle véhémence 
& impétuofité , que l’équipage fut alerte toute 
la nuit fuivante, & cette tempête nous porta 
vers l’oueft avec tant de rapidité , malgré toute 
notre manoeuvre , que le matin , environ à 
4 heures , nous nous trouvâmes à la vue des 
côtes de l’îie d’Iflande , dont nous n’étions éloi- . 
gnés que d’environ trois lieues. Le vent pour 
lors étant tombé , un calme de douze heures 
lui fuccéda , après lequel nous reprîmes notre 
route avec un petit vent fud-eft. Nous vo-; 
guâmes affez heureufement jufqn’au quatorze „ 
r * , que 


Digilized by Google 



- Xu Pôle Antarctique! 36^ 
qtte nous apperçûmes deux vaiffeaux qui noua 
parurent venir du Groenland , & prendre la 
route de Hollande : nous étions alors au 
foixante- huitième degré dix-fejit minutes dé 
latitude ; mais nous les perdîmes bientôt dû 
vue ; car le tems fe changea fubitement, &5 
nous vîmes fe former du côté de l’eft un affreux 
orage , qui s’approcha de nous dans l’efpacû 
de quelques minutes ; nous fumes d’abord en- 
vironnés d^n nombre infini d’éclairs qui furent 
fuivis d’épouvantables éclats de tonnerre , & 
d’une pluie fi groffe » fi forte & fi longue , que 
le ciel fembloit menacer la terre d’un fé- 
cond déluge. L’obfcufité étoit fi grande , que 
nous ne pouvions diftinguer les objets , de la 
poupe à la proue; les vagues étoient fi greffes* 
& les vents s’entrechoquoient avec tant de 
furie, que notre pilote» quoique très-expéri- 
menté , ne favoit prefque plus quel parti pren- 
dre. Enfin , après avoir été long-tems à deux 
j doigts de la mort , cette horrible tempête com- 
mença à fe diffiper , le jour reparut , & nouk 
nous trouvâmes dans une grande mer toute rem* 
plie de gros quartiers de glace , qui , fe roulant 
les uns fur les autres » nous firent craindre 
d’être renverfés ou écrafés. Il faifoit très-froid, 
- & nous ne voyions tout autour de nous aucune 
île ni côtes ; nous avions perdu notre route ; 
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min à l’eau : ce que nous exécutâmes fur le 
champ avec un empreffement & une diligence 
incroyables ; après quoi nous montâmes tous 
fur le pont , pour voir enfemble fi nous ne , 
pourrions pas trouver le moyen d’éviter l’af- 
freux péril dont nous étions menacés ; pour 
lors le foleil ne fe couchoit plus , & nous le 
voyions toujours tourner autour de nous fur 
les bords de rhorifon ; mais il étoit un peu 
pâle. Nous apperçûmes vers l’oueft une alfez 
longue côte , qui avoit trois caps , dont celui 
du milieu s’avançoit beaucoup plus dans 'la 
mer que les deux autres. On y voyoit plufieurs 
hautes montagnes toutes couvertes de neige & 
de glace , & dont les entre-deux nous paroif- 
foient tout en feu. De ce même côté , en tirant 
vers la droite , vous vîmes un gros amas de 
nuages d’une couleur prefque verte , mêlée d’un 
gris fort obfcur, &c dont une partie defeendoit 
fi bas , qu’elle touchoit prefque la mer ; il en 
fortit une infinité d’oifeaux , dont le nombre , 
en volant vers nous , s’accrut fi prodigieufe- 
ment, que tout l’air d’alentour en fut obfcurci. 
Une troupe fe détacha du gros ; &, partant im- 
médiatement fur nos têtes , ils entrèrent en une 
telle furie les uns contre les atirres , qu’ils fe 
bequetèrent cruellement & de telle forte , 
que trois tombèrent morts fur notre pont. 
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Leur plumage éroit très-noir, & leur bec rougé 
comme du fang ; ils avoient , depuis la tête 
jufqu’à l’extrémité de la queue , une raye blan- 
che comme de la neige ; mais nous perdîmes 
bientôt tous ces oifeaux de vue. On deman- 
dera peut-être comment ils peuvent traverser 
ces vaftes mers'i mais il eft à préfumer qu’ils fe 
repofent de tems en tems fur ces grandes pièces 
de glace qu’on trouve en plufieurs endroits 
dans les mers du nord. Cependant nous fui- 
vions toujours malgré nous le penchant des 
eaux, jufqu’à ce qu’enfin notre vaiffeau fit tout 
d’un coup comme un demi-tour à gauche , & 
alors nous voguâmes d’un mouvement’ circu- 
laire : ce qui nous fit connoître que nous étions 
entrés dans le tournant. Cette mer tournoyante 
fourmille par-tout d’un nombre innombrable 
de petits poiffons , à-peu-près de la groffeur 
des harengs ; de la moitié du corps à l’éxtré- 
mité de la queue , ils font d’une très- belle cou- 
leur d’or ; & , comme ils nagent prefque tou- 
jours la tête en bas & à fleur d’eau , & le fo- 
teil réfléchiffant fur toutes ces queues qui font 
toutes entières hors de l’eau , ce tournant ref- 
femble à un ciel d’eau tout couvert d’un nom- 
bre infini d’étoiles d’or , qui font dans up per- 
pétuel mouvement. Un objet de cette nature 
charmer oit , fans doute, des gens qui le pour- 
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roient contempler d’un œil tranquille. Après 
avoir fait plufieurs tours , nous apperçûmes 
au milieu du tournant une efpèce d’île flottante 
plus blanche que la neige ; mais notre mou- 
vement circulaire nous approchant toujours du 
centre , nous reconnûmes que cette île préten- 
due n’étoit qu’une haute écume que les eaux , 
en fe précipitant & s’engouffrant dans cet 
abîme , formoient fur leur fuperfïcie. Nous 
jugeâmes alors qu’il étoit tems de nous retirer 
au-dedans du vaifleau : ce . que nous fîmes à 
l’inftant , en defcendant tous à fond de calle 
pour y attendre ce que le ciel ordonneroit de 
nous, 

T-' "" ' 

CHAPITRE IL 


Comment leur vaffeau fut engouffré au centre du 
tournant ; XQjnment ils fe trouvèrent infenf élé- 
ment fous le Pôle Antarctique , & comment ils 

connurent qu'ils n'étoient plus fous te ciel du 
nord. 


A peine avions-nous été renfermés dix ou 
douze minutes , que nous nous fentîmes en- 
foncer dans ce profond abîme avec une rapi- 
dité inconcevable. Le fiflement & le bourdon- 
nement horrible que nous entendions fans ceflif 
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autour de nous, en portant dans nos âmes la 
terreur & l’effroi , nous ôta peu-à-peu la con- 
noiffance , & nous jetta dans une eTpèce d’éva- 
nouiffement qui nous mit hors d’état de nous 
appercevoir du tems que nous reliâmes entre 
ces épouvantables torrens qui roulent avec tant 
d’impétuofité fous ces affreux fouterreins; mais 
nous étant réveillés de cet afloupiffement où 
nous étions plongés , & ne Tachant pas bien 
encore fi nous étions morts ou vivans , nous 
revînmes bientôt à nous ; & , prêtant l’o- 
reille, nous n’entendîmes plus rien; & il nous 
fembla à tous que notre vaiffeau étoit prefque 
fans mouvement ; notre pilote, le plus hardi de 
' tous , s’aventura de monter en haut ; il ouvrit 
(du côté de la poupe , & monta fur le pont. 
Nous le fuivîmès tous les uns après les autres , 
& nous nous vîmes , avec la dernière furprife, 
fur une mer calme , & environnés d’un brouil- 

r ^ 

lard fi épais , qu'il nous étoit impoffible de dif- 
tinguer <aucun objet tout autour de nous. Le 
brouillard & la mer étoient d’une même cou- 
leur ; de forte qu’il nous fembloit que notre 
vaiffeau étoit fufpendu dans les airs ; mais peu*- 
à-peit l’air s’éclaircit , & le jour étoit à-peu- 
près comme il eft l’été dans nos climats , une 
petite demi -heure après le ébleil couché. Il 
çft aile de Te figurer, la joie dont nous fumes 
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fous pénétrés , après nous être crus perdus 
fans reffource , de voir que nous pouvions en* 
corè efpérer de retourner dans notre patrie. 
Cependant nous ne /avions oh nous étions ; 
notre pilote ayant pris hauteur, nous trouvâmes 
foixante & onze degrés &. huit minutes de 
latitude méridionale : ce qui noirs fît connoître 
que nous étions dans les mers du fud , fous le 
Pôle Autarcique. Pour lors il ne faifoit pas le 
moindre vent. Nous nous occupâmes à remettre 

4» * 

en état, autant qu’il étoit poflible, tous nos cor- 
dages & toutes nos voiles. Nous avions encore 
dans le vaiffeau des provifions pour quelque 
tems. Au bout d’environ quatre ou cinq heures, 
il fe leva un petit vent nord-oueft , mais fi ter- 
riblement froid, que la mer fut toute prife dans 
l’efpace de quelque momens. Je puis dire que 
je n’avois jamais fenti un froid fi pénétrant , & 
je doute que nous enflions pu y réfiûcr , s’il eût 
continué long - tems ; mais r par bonheur , il 
tomba tout- d’un- coup une petite pluyc douce 
qui nous fir paffer , dans quelques minutes , du 
plus rude hiver au printems. La fage provi- 
dence, pour foppléer au défaut du foleil qui 
s’éloigne pour fi longrtems de ces triftes climats, 
tempère leur extrême froideur par des exhalai-? 
ions chaudes, qui confervent m^me aflfez avant: 
dans l’hiver les herbes les plantes & les ar- 
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buftes qu’on y voit. Nous portâmes avec toutes 
nos voiles vers une grande côte que nous ap- 
perçûmes à l’eft , dans l’efpérance de pouvoir 
mettre pied à terre quelque part ; & nous 
vîmes à une de fes extrémités qui s’avançoit 
vers le Pôle Antarâique , une lumière qui ref- 
fembloit affetf à l’aurore ; nous favions pour- 
tant bien que ce n’étoit pas.l’avant-courrière 
du foleil , puifqu’il devoit fe paffer plufieurs 
mois avant qu’il reparût dans ces régions. Nous 
ne pouvions plus faire de diftinâion entre le 
jour & la nuit , le matin & le foir ; cependant 
le jour étoit affez grand pour nous empêcher 
de voir les étoiles. Il s’élève dans les airs des # 
exhalaifons lumineufes pendant l’abfence du fo- 
leil , autrement les deux zones froides feroient 
alternativement pendant fix mois , enfévelies 
dans une affreufe nuit. Comme nous voguions 
doucement vers cette fufdite , nous vîmes en 
quatre ou cinq endroits diftans l’un de l’autre 
d’environ la portée d’un moufquet, de groffes 
écumes bouillonnantes, qui s’élevant affez haut 
avec impétuofité , fbrmoit au-deffus de la fur- 
face de la mer comme de petites colliqes ; ces 
bouillons d’eau & d’écume avoient tant de 
force , que notre vaiffeau , en paflant au tra-? 
vers, penfa en être renverfé. Nous ne pûmes 
jamais comprendre ce que ce pouvoit être j 
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mais nous n’en vîmes plus depuis. Cependant 
cette lumière dont je viens de parler ayant 
peu-à-peu diflipé les nuages qui nous la ca- 
çhoient , elle s’éleva tout d’un coup , & brilla 
d’une telle forte à nos yeux , qu’elle nous jetta 
tous dans l’admiration ; c’étoit un météore mer- 
veilleux , qui formoit un ovale parfait d’un 
bleu trçs-obfcur, & qui étoit tout parfemé 
d’étoiles : celle du milieu , qui étoit la plus 
grande, paroiffoit dominer fur toutes les autres. 
Cet admirable phénomène augmenta le jour de 
moitié fur la côte , tellement que nous pou- 
vions voir plus diftinftement tous les objets ; 
auffi en étions-nous déjà fort près ; & y ayant 
enfin abordé , comme nous avions deffein d’y^ 
piettre pied à terre, nous jettâmes l’ancre. 
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. CHAPITRE III. 

Ils mttunt pied à terre fur la cote , & pénétrent 
. dans II pays environ une lieue 6r demie. Def- 
cription de la grande lie flottante qui efl fous le- 
Foie Antarctique , 6r de~ la montagne de glace 
■qui efl au milieu , de figure piramiilale , & qui 
femble taillée à facettes • ; des météores merveil- 
leux qui paroiflent de tems à autre autour de 
l'île flottante . . 

A. L’endroit où nous mouillâmes , la côte 
étoit toute bordée de grands lofeanx , qui hors 
de l’eau paroiflbient de la hauteur d’une pique, 
& du moins de la gro fleur du bras, & fe ter- 
minoient en une pointe fort aigue; ils avoient 
des nœuds d’efpace en efpace , & au-deflous 
de ces nœuds pe.ndoientde grandes feuilles jau- 
natres , larges d’un bon empan , &, environ de 
la longueur d’une aune de Hollande. Nous mî- 
mes la chaloupe en mer pour aller à terre , & 
nous eûmes beaucoup de peine à pafler au tra- 
vers de ces rofeaux , parce qu’ils étoient fort 
ferrés & proches les uns des autres: nous prî- 
mes toutes nos armes à feu , autant pour nous 
défendre des bêtes farouches, que pour tuer 
quelque gibier, s’il arrivoit que nous en retw 
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contraflions; après avoir grimpé en haut , parce 
que le terrein étoit efcarpé, nous trouvâmes 
une belle plaine toute femée d’une herbe pie- 
nue & courte qui exhaloit une agréable odeur; 
elle étoit bornée de trois grandes chaînes de 
montagnes qui s’éîendoient à perte de vue à 
droite & à gauche ; ces montagnes nous paru- 
rent pofées en amphithéâtre ; le fécond rang 
étant plus haut que le premier , & le troifiéme 
beaucoup plus haut que le fécond. Le premier 
rang , à favoir le plus proche de nous , n’étoit 
proprement que de grandes colines , toutes 
revêtues de moufle verte ; les montagnes du 
fécond étoient toutes couvertes de neige , & 
celles du troifiéme paroifloient dans le lointain 
d’un rouge enflammé, ce qui produifoit un 
des plus beaux afpeds qu’on puifle imaginer: 
quand nous eûmes traverfé la pî. ine &C gagné 
le pied des colines , nous p iflâmes plus avant & 
nous . îmes qu’elles forinoient en ce t endroit une 
grande enceinte ou enclos environ d’une bonne 
lieue de diamètre ; cette enceinte étoit toute 
pleine de grandes herbes fi hautes , que les 
deux plus grands hommes de notre troupe y 
étant entrés, on leur voyoit à peine le fom- 
met de la tète, nous remarquâmes que tout 
autour de l’enclos , il y avoir dans les colines 
de grands trous ou antres, que nous jugeâmes 
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être la retraite de quelques bêtes farouches ; 
& en effet, quelques momens après, nous vî- 
mes fortir de ces grandes herbes, à deux cens 
pas de nous , trois ours blancs d’une groffeur 
prodigieufe , qui fans fe tourner ni d’un côté 
ni d’autre , entrèrent dans lantre qui étoit vis- 
à - vis d’eux , nous ne trouvâmes pas à pro- 
pos après cela de refter dans un lieu qui nous 
fembloit fi périlleux , nous en foftîmes fur le 
champ, & nous avançant toujours vers les mon- 
tagnes , nous trouvâmes un petit ruiffeau d’eau 
douce très- claire , fur les bords duquel nous 
vîmes fe promener un grand nombre d’oifeaux 
à peu près de la groffeur des cailles ; ils étoient 
fi peu farouches qu’ils fe laiffoient prendre à 
la main, nous en tuâmes quelques-uns, que 
nous envoyâmes à bord; en fuivant ce ruiffeau 
il nous conduifit infenfiblement entre deux ro- 
ches fort hautes & fort efcarpées, & toutes 
couvertes de glace depuis le haut jufqu’au bas , 
nous y fentîmes d’abord avec la dernière fur- 
prife un froid extrême & nous ne pouvions 
comprendre comment, en fortant d’un air fort 
doux & prefque chaud , celui où nous venions 
d’entrer pouvait être fi rude , nous marchions 
pour lors fur une neige fort dure , & notre 
petit ruiffeau étoit entièrement gelé dans cet 
entre - deux , la montagne qui étoit à notre 
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droite recevant fur fa furface glacée' toute la 
lumière du météore dont j’ai parlé , & là , ré- 
fléchiflant fur la montagne qui lui étoit oppo- 
fée , elles brilloient toutes deux d’une telle 
manière que nos yeux en furent éblouis, & 
que nous avions de la peine à voir ce qui étoit 
devant nous ; fitôt que nous fûmes fortis d’en- 
tre ces montagnes , nous fentîmes un air doux 
& temperé , & le ruiffeau couloit & ferpen- 
toit comme de l’autre côté ; à deux cens pas 
de là , nous lé vîmes fe perdre dans la terre , 
vis-à-vis d’une roche qui avoit la figure d’une 
groffe toifr ronde , la nature y avoit creufé 
une efpèce de grote qui avoit trois ouvertu- 
res du haut en bas, en forme d’arcades, & 
au milieu en dedans on voyoit un grand 
baffin dans lequel nous remarquâmes que le 
ruiffeau fe jettoit par un canal fouterrein, il 
y avoit dans cette grotte, plufieurs niches, où 
nous trouvâmes des nids d’oifeaux , & dans 
quelques-uns des œufs d’un verd fort pâle , trois 
fois plus gros que nos œufs de cane , le deffus 
de cette roche étoit plat en forme de terraffe, 
& tout plein d’une herbe fortfemblable à notre 
pourpier, mais de beaucoup plus grande, les 
feuilles en étoient extrêmement larges & envi- 
ron de l’épaiffeur du petit doigt , & fa tige 
étoit fi longue, que plufieurs pendoient depuis 
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le haut jufques en bas; après avoir admiré cet . 
ouvrage de la nature, nous ne jugeâmes pas 
à propos de pouffer pour lors plus avant , & 

' nous reprîmes la route de notre vaiffeau , mais 
non pas tout-à-fait par le même chemin , nous 
tirâmes un peu fur la gauche , & après avoir 
marché quelque peu de tems, nos oreilles fu- 
rent (ubitement frappées de mugiffemens & de 
hurlemens horribles qui venoient du même côté 
oii nous avions vu ces trois ours blancs : tout 
l’air d’alentour en retentiffoit d’une telle forte, 
que nous jugeâmes qu’il falloit qu’il y eût dans; 
cet endroit-là un très - grand nombre de ces 
animaux féroces : nous arrivâmes infenfiblement 
fur un terrein raboteux & pierreux qui nous 
conduifit vers un amas de groffes roches fort 
près les unes des autres : elles avoient des vei- 
nes rouges, vertes & bleues à peu près com- 
me le marbre , & comme nous y vîmes à droite 
& à gauche une efpèce de marais , nous fûmes 
contraints de paffer tout au travers ; nous y 
trouvâmes diveri'es routes qui fe croifoient les 
unes & les autres comme dans un labyrinte , 
de forte que nous nous y égarâmes quelque 
tems; mais enfin un des nôtres ayant trouvé 
l’iffue, nous en fortîmes: à peine en étions-nous 
à quatre pas qu’une monftrueufe bête s’élança 
contre nous de derrière un petit rocher ; elle 
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étoit de la figure & de la couleur d’un cra- 
paud , mais infiniment plus groffe ; elle avoit 
far la tête une grande crête d’un vilain bleu 
pâle , & dardoit de tenus en tems de fa gueule 
une écutne jaune & verte ; elle fe tourna du 
côté du marais , & s’y jettant d’un feul faut , 
elle y plongea de forte que nous ne la vîmes 
plus. Nous ne doutâmes pas què dans ce lieu 
il n’y en eût plufieurs de la même efpèce, &c 
que ces bêtes ne fuffent très-venimeufes. Nous 
continuâmes de marcher avec beaucoup de 
peine dans ce chemin pierreux, jufqu’à la belle 
plaine où nous avions mis pied à terre , & nous 
vînmes heureufement à bord , où nous fîmes 
cuire les oifeaux que nous avions pris. La chair 
en étoit fort dure, mais d’affez bon goût & 
approchant de celle de canard. Nous formâmes 
le defîein de faire bientôt une fécondé courfe, 
& de prendre de ces oifeaux & de toutes les 
autres efpèces que nous pourrions trouver , 
afin d’épargner le refte de notre bifcuit & de 
nos autres provifions qui fe pouvoient garder. 
Nous vîmes alors avec chagrin s’évanouir le 
beau météore qui commença de paroître quand 
nous arrivâmes fur cette côte, & nous eûmes 
enfuite une petite pluye mêlée de neige & de 
groffe grêle qui dura plus de quinze heures. 
Nous mefurions alors notre tenu avec un fa- 
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blier que nous trouvâmes heureufement dans 
le vaiffeau. L’air devint fi froid i qu’il nous 
étoit impofliblë de refter feulement un demi- 
quart- d’heure fur le pont ; mais cette pluye 
ayant cefle , l’air fe radoucit tellement ', qu’il 
nous fembloit refpirer un air d’automne comme 
dans les climats tempérés ; & un autre phé- 
nomène fe montra du côté de l’oueft, qui 
n’étoit pas , à beaucoup près , fi brillant que 
le premier, mais pourtant très-beau ; il for- 
moit un zig zag irrégulier , & reflembîoit très- 
bien à une conftellation* Il avoit, dans la partie 
inférieure , une efpèce de queue qui étoit fort 
large à l’extrémité, ill faut remarquer que 
depuis que nous étions à l’ancre , notre vue 
avoit toujours été bornée vers le fud , c’eft-à- 
dire , du côté du Pôle Antarâique , par de gros 
nuages fort épais * qui furent enfin difîipés par 
line de ces belles exhalaifons Lumineufes fi 
fréquentes fous les Pôles ; de forte que nous 
découvrîmes tout -d’un coup une île qui nous 
parut floter fur la furface des eaux , & que nous 
vîmes en effet s’approcher de nous environ juf- 
qu’à une portée de canon. Cette île étoit pref- • 
que ronde, & n’étoit, fans doute , qifun affem- 
blage de ces grandes pièces de glace qu’on 
voit dans ces mers , qui s’étoient liées & con- 
gelées enfemble. Il y avoit au milieu une grande 
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montagne de glace qui s’élevoit fort haut en 
figure piramidale ; & les pièces qui la formoient 
étoient , par un furprenant artifice , difpofées 
de manière qu’elle paroiffoit tome taillée à 
facettes comme un diamant : avec cette diffé- - 
rence , que les facettes étoient proportionnées 
à fa grandeur. L’île étoit toute couverte de 
neige , & on voyoit fur fes bords , de diftance 
en diftance , comme de petits arbres de glace , 
qui jettoient des rameaux chargés de flocohs 
de neige qui leur tenoient lieu de feuilles &: 
de fruits ; mais, fur la montagne , il n’y avoit 
» pas la moindre neige ; toutes fes glaces étoient 
claires & tranfparentes comme le criftal. Nous 
confidérâmes toutes ces chofes affez lcng-tems, 
& enfuite nous allâmes nous repofer : après 
que nous eûmes dormi quelques heures, en 
voulant monter fur le pont , nous fumes tous 
épouvantés de voir l’air tout enflammé j mais 
ayant jette la vue du côté de file , nous con- 
nûmes que cette grande illumination procédoit 
de fix météores merveilleux fufpendus dans 
* les airs, à une diftance à-peu-prcs égale, 
tout autour de la montagne , comme autant 
de grands & magnifiques luftres. Ils étoient 
tous de la même figure , & étoient compofés 
chacun de quatre gros globes de feu ; celui 
d’en bas étoit le plps gros ; le fécond , le troi- 
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fième ÔC le quatrième alloient en diminuante 
Tous ces globes lumineux étant multipliés à 
l’infini dans les facettes de la montagne , la fai* 
foient paroître toute de feu* Tous ces grands 
& furprenans objets faifoient enfemble un effet 
dont les yeux étoient ravis & enchantés, & de 
telle forte que , frappés d’admiration & d’éton- 
nement , nous reliâmes quelques momens im- 
mobiles comme des flatues. Comme nous étions 
encore attentifs à les contempler, nous apper- 
çûmes fort haut dans les airs trois grands 
oifeaux qui fondirent tout-d’un-Coup vis-à*vis 
de nous fur la côte ; leur plumage étoit un • 
mélange de gris & de brun ; fur leur tête , ils 
avoient une grande aigrette de trois plumes 
blanches comme neige , dont les extrémités 
étoient d’un très- bel incarnat, & leurs queues 
étoient plus longues que tout leur corps, & 
fembloient un éventail à demi - ouvert ; ils 
étoient plus grands & plus gros que des aigles ; 
& , après qu’ils eurent bequeté & fouillé 
l’herbe quelque tems , ils s’envolèrent tous trois 
rapidement vers la montagne de glace ; & , * 
ayant long-tems voltigé tout autour , ils mon- 
tèrent fur fon fommet , & nous ne les vîmes 
plus. Nous jugeâmes que peut-être ils y avoient 
leurs nids. C’étoient de très- beaux oifeaux. 



Du merveilleux lac dont le$ eaux font prefqut 
toujours chaudes , & de fes cinq admirables 
cafcades. Defcription de la vallée des rofes 
blanches où l'on voit .un monument très-remar- 
quable , une fontaine rare & fngulièrc , & 

quelques arbufl.es très beaux & agréables d la 

/ 

vue. 

Comme nous étions dans un plein repos 
nous fûmes réveillés par un vent impétueux > 
qui donnoit de telles fecouffes à notre vaifr 
feau , que , de crainte que notre cable ne fe 
rompît , nous nous levâmes tous au plutôt ; 
mais nous ne vîmes plus l’île flottante ni les 
beaux phénomènes qui étoient tout autour. La 
mer étoit fort grofle & toute pleine de grandes 
pièces de glaces qui s’amoncelant les unes fur 
les autres, formôient par-ci & par-là de pe- 
tites montagnes flottantes. Lorfque le tems fut 
plus beau, ce qui ne tarda guères à arriver, 
nous réfolûmes de faire , comme nous avions 
projetté , une fécondé courfe dafls le pays. Ayant 
laifle à bord deux ou trois des nôtres , nous 
prîmes nos armes , & enfilâmes un autre che- 
min que la première fois. Il faut remarquer 
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que cette côte eft fort montagneufe ; mais oif 
y trouve quelques petites plaines & des vallées. 
D’abord nous marchâmes entre des roches fei- 
ches & arides , où il n’y avoit ni herbe ni 
moufle ; & on y trouvoit des précipices af- 
freux , au bas defquels rouloient de gros tor- 
rens avec un bruit épouvantable ; nous étions 
contraints de paflfer dans de petits fentiers très- 
étroits & très-dangereux ; mais enfin nous for- 
tîmes heureufement de cet endroit, où nous 
nous étions infenfiblement engagés , & nous 
montâmes fur une haute montagne d’où nous 
pouvions jetter la vue de toutes parts; nous 
y vîmes l’été & l’hiver tout- à-la- fois : car, 
d’un côté , il y avoit des plaines où tout étoit 
gelé & couvert de neige; & , de l’autre, des 
*i vallées où régnoit par-tout une riante verdure ; 
l’air y étoit fi clair & fi lumineux , que , fans le 
fecours du foleil , nous y pouvions aifément 
difiinguer les plus petits objets. Nous y defcen- 
dîmes , & trouvâmes tous ces lieux tapiffés 
d’une herbe courte & menue ; on y voyoit par- 
ci par- là des plantes qui jettoient des feuilles 
longues & ferrées. Nous en arrachâmes quel- 
ques - unes dont la racine étoit ronde & 
plate , à-peu-près groffe comme le poing , & 
couverte d’une peau noire fort mùjce : la chair ' 
étoit d’un blanc rougeâtre , & d’un goût appro; 
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chant de celui de l’amande. No*is en trouvâmes 
beaucoup depuis fur la côte , aux environs de 
l’endroit où nous avions jette l’ancre , que 
nous mangions au lieu de pain. Ce lieu nous 
parut fi agréable , que nous nous y reposâmes 
quelque tems ; delà nous entrâmes entre deux 
longues chaînes de montagnes couvertes de 
moufle depuis le pied jufqu’au fommet , & 
d’où diflilloit une efpèce de gomme odorifé- 
rante. Cette double chaîne n’étoit pas droite , 
& faifoit un grand coude qui nous bornoit 
entièrement la vue ; mais , quand nous fûmes 
au bout, nous découvrîmes tout- d’un- coup 
un lac dont Peau étoit verdâtre & prefque 
chaude ; il exhaloit fur toute fa furface une 
infinité de petites vapeurs noires. Nous crûmes, 
& avec raifon , que cette chaleur & ces va- 
peurs procédoient de matières fulphurées & 
bitumineufes , qui dévoient être dans le fond. 
Il n’y avoit pas la moindre petite herbe, fur fes 
bords. Après les avoir côtoyés pendant quelque 
tems, nous entendîmes un certain bruit & mur- 
mure qui s’augmentoit à mefure que nous avan- 
cions ; & enfin nous remarquâmes que l’extré- 
mité du lac étoit toute bordée de petites roches 
entre lesquelles l’eau s’écoulant dans un bas , 
caufoit le bruit que nous entendions. Nous 
doublâmes donc le pas , & fumes hien furpris 
v Bb iij ~ 
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de voir cinq belles cafcades, dont celle du, 
milieu étoit la plus grande; elle formoit trois 
grandes nappes d’eau , qui tomboient les unes 
fur les autres , fur trois degrés en diftances à- 
peu-près égales ; & l’eau de toutes ces cafcades 
fe réunifiant un peu plus bas, tomboit fur un 
grand rocher prefque plat ; & delà fe précipi- 
tant , s’alloit perdre entre des rochers qui 
étoient au-deflous. 11 falloit , de nécefiité , que 
puifque ce lac refioit toujours également plein , 
quoique fes eaux s’écoulaflent inceflamment de 
ce côté-là avec tant d’abondance , il y eût des 
canaux fouterreins qui lui en fourniflent tou- 
jours de nouvelles. Comme nous raifonnions 
là deflus, il parut tout -d’un- coup , fur» une 
grande coline qui étoit vis-à-vis de nous, une, 
grande troupe de gros & puiflans ours blancs 
comme neige. Nous remarquâmes qu’il y en 
avoit deux ou trois qui étoient tachetés de noir 
par-tout le corps ; un d’entr’eux defcendit la 
coline ; & , ayant pafle un petit ruifleau qui étoit 
au bas , il fe glifla entre deux rochers. A peine 
y fut-il , qu’il fe mit à faire un certain cri , 
comme s’il eût appellé les autres ; & effeâive- 
ment , ils fe mirent tous à le fuivre , çn fe. 
preffant & fe précipitant. Nous ne les eûmes 
pas plutôt perdus de vue , que nous vîmes par- 
tir » du milieu de ces môaaes roches , piufieuts. 
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oîfeaux qui furent bientôt fuivis d’un plus grand 
nombre , qui prirent tous leur vol vers de 
hautes montagnes couvertes de neige , qui 
étoient fur notre droite. Ces oifeaux avoient 
apparemment leurs nids dans les fentes & les. 
crevafles qu’on y voyoit ; mais elles étoient 
dans des lieux fi efcarpés & fi hauts , qu’il étoit 
iropoffible d’y parvenir. En nous éloignant de 
çes cinq admirables cafcades, rious defçendîmes. 
avec beaucoup de difficulté , par une mon- 
tagne dont la pente étoit très-roide, dans une 
* plaine longue & étroite , percée prefque par- 
tout de petits trous qui alloient en tournant 
affez profondément en terre : il falloit qu’il y 
eût dans ce lieu une infinité d’animaux d’une 
efpèce qui , fans doute-, nous étoit inconnue 1 
mais nous n’en vîmes pas paroître un feuî. En 
marchant entre ces trous, on entendoit un cer- 
tain fon , comme s’il y eût eu deflous des caves 
ou des voûtes. Etant au bout de cette plaine £ 
nous entrâmes comme dans un grand carrefour, 
où il y avoit cinq routes différentes , difpofées 
en étoile. Nous balançâmes quelque teins fur le 
choix de celle que nous devions prendre. Il y 
en avoit une entre des montBgnes d’une hau- 
teur fi prodigieufe , qu’on en étoit prefque 
épouvanté ; on y entroit par-deffous un large* 
ÔC haut portail, dont la ftru&ure n’étoit qu’uni 
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grande pièce de roche, qui s’étant détachée par 
çn haut d’un des côtés , étoit tombée en tra- 
vers fur l’autre , & y étoit demeurée fufpendue 
peut-être depuis un très-long tems. Cette route 
étoit fabloneufe ; on y enfonçoit jufqu’an-deffus 
de la cheville du pied. Nous en enfilâmes une 
autre beaucoup plus commode ; les montagnes 
qui la bordoient, étdient une roche prefque 
noire avec de grandes veines blanches & lui- 
fantes , à-peu-près comme de l’alun. Nous y 
- trouvâmes par-tout une très -grande quantité 
d’une efpèce de lézards. Ils étoient fi familiers , 
qu’ils nous pafîoient à tous momens entre les 
jambes & fur les pieds. Ils avoient la tête parfai- 
tement noire , le corps rougeâtre , & la queue 
extraordinairement longue. Plus nous avan- 
cions dans ce chemin , & plus il s’élargifloit., 
11 nous conduifit enfin dans une très-belle & 
très-fpacieufe vallée, où nous refpirâmes uiv 
air de printems ; elle étoit toute couverte 
d’une plante toute femblable à la violette i 
on voyoit tur. la plupart , au milieu de la tige , 
une fleur blanche de la grandeur d’un ducaton. 
Cette fleur avoit huit feuilles , toutes dente- 
lées , les quatre plus grandes deffous , & les 
quatre plus petites deffus ; le milieu étoit garni 
de petits grains fort rouges. Cette fleur ne refi* 
fembloit pas mal à une rofç fimple , & avoit 
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une odeur fort douce. L’émail de ces fleurs 
avec le verd de leurs tiges faifoient enfemble 
un effet charmant dans toute l’étendue de cette 
vallée. Un petit ruifleau d’une eau très-claire 
ferpentoit vers le milieu. Nous apperçûmes à 
l’extrémité d’un enfoncement , quelque chofe 
de blanc à travers de grandes herbes ; nous en 
éÿnt approchés , nous y vîmes , avec la der- 
niere furprife , un petit édifice d’une fmgulière 
ftru&ure : il étoit tout de pierre blanche ; fa 
partie fupérieure étoit une grande pierre plate, 
de figure triangulaire , pofée fur fix colonnes 
hautes d’environ trois pieds, fur une bafe en 
ovale , qui s’élevoit de terre à la 'hauteur de 
quatre ou cinq pouces. Sur la pierre à trois 
angles , on voyoit une infcription de carac- 
tères bizarres, qui n’étoient connus d’aucun de 
notre troupe ; & , en bas fur la circonférence 
de la bafe , paroiffoient encore, d’efpace en ef- 
pace , les mêmes cara&ères , mais prefque ef- 
facés. Ce monument fit naître entre nous une 
infinité de raifonnemens , car nous voyions 
très-bien que ce n’étoit pas là un ouvrage du 
hafard ; mais j’en laiffe la décifion à de plus 
habiles gens que moi. Etant fortis de ce lieu , 
nous marchâmes droit au ruifleau dont je viens 
de parler , & nous le fuivîmes en remontant 
vers fa fourçe. 11 fortoit d’une très-belle fou? 
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taine qui étoit *dans une grote creufée par 1% 

* nature dans une des montagnes de la vallée. J’y 
entrai d’abord ; elle étoit revêtue d’une très- 
belle rgoufle verte depuis le haut jufqu’en bas; 

dans le fond, à la hauteur d’un homme , oit 
voyoit trois conduits fur une même ligne , & 
à diftances égales : l’eau , en coulant hors de ces 
conduits, faifoit un agréable petit murmure qpi 
approcboit du gazouillement des oifeaux , & 
tomboit dans une efpèce de baflin , qui en étoit 
fort rempli, & s’épanchoit par-defîus tous, 
fes bords; elle fe réunifient par-devant dans une 
grande crevaffe qui étoit dans un rocher immé- 
diatement au-deffous , & s’écouloit en bas. Ce 
baffin étoit profond environ d’un pied; il y 
avoit au fond plufieurs petites pierres rouges. 
& plates de différentes figures, favoir de quar- 
rées , de rondes , de triangulaires & en forme 
de cœur. Voulant en prendre quelques-unes , 
je pus à peine fouffrir la froideur exceflive. 
de l’eau voitine de la fontaine ; au - dedans, 
de la grote , il y avoit un trou rond & fort 
profond , large d’un bon empan , qui exhaloit 
une vapeur ft chaude, que je penfai me brûler 
le vifage , m’étant par hafard placé tout vis- 
à-vis. Ce ne fut pas fans un extrême étonne- 
ment , que je vis fortir prefque d’un même en-., 
droit le froid & le chaud tout eufemble. il y> 
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«voit , dans plufieurs endroits de cette vallée , 
. divers arbuftes très-beaux & très-finguliers , & 
Vin , entr’autres , qui jette fes feuilles à trois 
étages affez diftans l’un de l’autre ; elles font 
toutes couvertes d’une efpèce de duvet qui les 
rend, au toucher, douces comme du velours, 
& bordées tout autour du plus beau jaune du 
monde. Au-deffus des 'feuilles , & précifément 
à l’endroit oii elles font attachées au tronc , 
on voit fortir de chacune , au bout d’une fort 
longue queue , de- petites graines roitges de la 
groffeur des pois , qui forment un cercle par- 
fait ; & , à la cime , ils portent un bouquet de 
ces mêmes graines , fort ferré & prefle , qui a 
prefque la figure d’une petite pomme de pin. 


CHAPITRE V. 

De quelques poijjons monjlrueux qu'on voit dans 
ces mers. Accident tragique & lamentable arrivé 
à deux maillots de l'équipage. Des fept îles 
inaccejjibles , & de ce que l'auteur y vit avec 
de grandes lunettes d'approche. 

.. "* * * * • 1 v. * * 

Nous ne vîmes rien digne de remarque dans 
la route que nous prîmes pour revenir à bord : 
nous trouvâmes entre les rochers une grande 
quantité d’oifeaux , qui fe laiffoient prefque 
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prendre à la main ; nous en emportâmes 
autant qu’il nous fut poflible. Comme la côte 
où nous étions à l’ancre étoit fort expofée à de 
grandes tempêtes & à des vents très-impétueux, 
nous craignîmes qu’en y reliant plus long-tems , 
nous ne fuflions à quelque heure brilés contre 
les rochers : nous réfolûmes , animés du défir 
de faire quelque découverte , d’en partir au 
plutôt ; nous fîmes une grande provilion des 
racines dont j’ai déjà parlé , y en ayant dans 
cet endroit une prodigieufe quantité , & ayant 
levé l’ancre , avec un petit vent fud-eft , nous 
portâmes v ers l’oueft , parce que lorfque l’air 
étoit clair & ferain , nous avions toujours cru 
voir quelques terres de ce côté- là. Après avoir 
navigué allez heureufement près de vingt-quatre 
heures , nous nous trouvâmes entre plufieurs 
écueils très - dangereux ; c’étoit plufieurs ro- 
chers à fleur d’eau ; mais comme le vent étoit 
prefque tombé , & que nous voguions fort len- 
tement , nous les évitâmes fans beaucoup de 
difficulté. Il y avoit une roche qui s’élevoit au- 
deffus de l’eau à la hauteur d’environ quatre 
pieds, fur la pointe de laquelle nous vîmes un 
gros oifeau à plumage noir , allez femblable à 
une cigogne ; il s’y tenoit perché droit fur une 
jambe , faifant la roue de fa queue , comme un 
paon ; il y paroiffoit immobile comme une 
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flatue fur fon piédefial : nous lui tirâmes plu* 
fieurs coups fans le toucher , qui ne lui firent 
pas faire le moindre mouvement. 11 falloit que 
cet oifeau eût été porté là par les glaces , & 
qu’il en attendît quelques autres au paîTage pour 
s’en retourner. Quelque rems 3près le vent étant 
tombé tout à fait , nous nous vîmes environnés 
d’un brouillard fi épais qu’il faifoit tout-à-fait 
nuit , ce qui nous obligea de jetter l’ancre ; 
ce brouillard étoit prefque chaud. J’avois autre- 
fois toujours cru que ces climats étoient inha- 
bitables à caufe de la grande rigueur du froid, 
mais quoiqu’il s’y fafle fentir exceffivement , 
il y a de fi fréquens intervalles où l’air fe ra- 
doucit, qu’il efl par- tout fort fupportable. 
Nous refiâmes dans l’obfcurité plus de douze 
heures, après quoi le tems s’éclaircit. Le même 
vent fe remit à fouffler , & nous portâmes vers 
l’oueft comme auparavant : nous trouvâmes 
que nous étions alors à foixante - fept degrés 
fix minutes de latitude méridionale. Il y avoit 
à cette hauteur un grand nombre de gros 
poiflons volans à quatre aîles ; les deux qui 
étoient vers la tête étoient très - grandes , 8c 
femblables à des aîles de chauves-fouris ; & 
les deux qui étoient vers la queue paroiffoient 
deux fois plus petites. Trois de ces poiflons 
vinrent autour de notre vaifleau en voltigeant 
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& plongeant fans ceffe : ils excédoient de beau- 
coup la groffeur & la longueur des plus puif- 
£ans bœufs , & nonobftant ils s’élevoient fort 
haut , &: reftoient fouvent en l’air une grofle 
minute avant que de plonger. Ils font très- 
goulus & voraces ; en volant ils ont toujours 
Une grande gueqle ouverte , oii l’on voit deux 
rangs de dents courtes , mais fort aiguës r deux 
de nos matelots étoient aflis l’un près de l’autre 
fur le pont du côté de la poupe , quand un de 
ces trois monftres , s’élançant tout d’un coup 
fort haut , les laifit tous deux par derrière , & 
les fit culbuter dans la mer ; celui qui tomba 
le premier fut d’abord mis en pièces & 
dévoré , & le fécond qui nâgeoit autour du 
navire , & à qui nous étions fur le point de 
jetter une corde , pour le tirer à nous , fut affailli 
par les deux autres : l’un le prit par la tête ^ 
& l’autre par les pieds , & tirant chacun de 
fon côté avec une extrême furie, ils féparèrent 
bientôt ce miférable corps, dont les boyaux 
& le fang faifoient une longue traînée dans la 
' mer. . Cette tragique aventure nous caufa à 
tous une affliftion très-fenfible , d’autant plus 
que ces hommes étoient deux de nos meilleurs 
matelots. Après que ces cruels animaux nous 
eurent encore fui vis une bonne demi- heure * 
nous les perdîmes tout à fait de vue. Peu de ! 
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tems après nous eûmes une très-grande tem- 
pête qui nous tint alerte plus de fix heures. 
Cependant en portant toujours versl’oueft, 
nous vînmes à découvrir quatre îles , & peu 
après trois autres ; elles étoient toutes fept 
fur la même ligne , & fort peu disantes l’une 
de l’autre. Nous formâmes d’abord le deflein . 
d’y prendre terre , mais il nous fut impoflible 
d’exécuter notre projet j car nous trouvâmes en 
nous en approchant , qu’aux environs de toutes 
ces îlés la mer fourmilloît de bancs de fable & 
de rochers fort près les uns des autres , & etoit 
remplie de courans qui fe croifant de tous 
côtés , rendoienf cette mer*la plus danrgereufe , 
au jugement de notre pilote, qu’il eût jamais 
vue. Nous jettâmes l’an#e à la pointe d’un 
grand banc de fable qui étoit vis-à-vis de 
nous , afin d’avoir le tems de confulter quelle 
route nous prendrions : cependant, nous con- 
fidérions exaâement ces îles , elles étoient 
pleines de petits monticules qui paroifloient 
dans le lointain d’un rouge de vermillon , & 
quelques-uns brilloient comme des rubis. Nous 
en attribuâmes la caufe à un air fort enflammé 
qui étoit alors dans tous les environs. Nous 
vîmes dans la cinquième île qui étoit U plus 
grande du côté de l’efl , une roche de- figure 
ronde qui s’élevoit fort haut en droite ligne , 
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& qui étant d’égale grofleur en haut & en 
bas, reffembloit à une belle grande colonne , 
& un peu plus avant il y avoit de grottes & 
hautes roches fort ferrées & proches l’une de 
l’autre , qui repréfentoient parfaitement les . 
mafures d’un grand & magnifique château , à 
l’une des extrémités duquel on voyoit comme 
une grande tour ronde , d’où fortoit une grotte 
& noire vapeur qui s’élevoit fi haut & avec 
tant de rapidité dans les airs , qu’elle femblôit 
s’unir avec les nues , & ne former qu’un tnême 
corps avec elles. Je pris alors mes grandes lu- 
nettes d’approche , & je découvris dans cette 
épaiffe fumée, de grottes étincelles femblabîes 
à des étoiles qui étoient dans un perpétuel mou- 
vement. Quelques ^pftans après , je vis fortir 
de cette roche de gros torrens de flammes qui » 
comme un vent impétueux, fe répandant au 
long & au large , nous caufa une épouvante 
générale. Je ne crois pas que le mont Etna en 
Sicile, ni le mont Vefuve en Italie, en aient 
jamais vomi de fi terribles. Ces épouvantables 
flammes ayant duré environ trois minutes, 
s’évanouirent , & ne laiffèrent après elles que 
quelques étincelles & une légère fpmée : nous 
n’avions pas encore refté-là vingt-quatre heures, 
que nous nous apperçûmes que la mer qui en- 
vironnoit ces îles , étoit toute prife. Quoique 

dans 
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dans l’endroit où nous étions, nous ne fen- 
tiflions pas le moindre froid, nous réfol Cimes 
de reprendre le large , & de côtoyer de loin 
les dangereux écueils que nous avions devant 
.nous jufqu’à ce que nous puflions fûrement con- 
tinuer notre rçute vers Poueft. Nous en vîn- 
mes heureufement à bout avec un vent favo- 
rable , & nous entrâmes enfin dans une pleine 
mer , où nous commençâmes de voir flotter 
*de grandes pièces de glaces. 


CHAPITRE VI. 

Du grand promontoire ou cap qui efl toujours 
couvert de nuages ; du miraculeux jet d'eau 
, qu'on y voit ; de la grande & profonde caverne 
fur laquelle pajfe un gros & large torrent. 
Combat extraordinaire entre deux ours blancs 
& trois veaux marins. 

Dans moins de deux heures la mer fut toute 
couverte de. glaces , & nous fîmes une con- 
tinuelle manoeuvre pour les éviter , autant 
qu’il nous étoit poflible ; il y en avoit une qui 
étoit éloignée de nous d’environ cinq ou fix 
portées de moufquet , d’une grandeur fi énor- 
me , qu’elle paroiffoit une petite île , & venant 
à fe rompre en pièces , elle fit plus de bruit ei^ 

Ce 
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s’éclatant qu’une batterie dé plufieurs canons qui 
auroient fait feu tout à la fois ; mais ces glaces 
diminuant infenfiblement de nombre , nous 
nous en trouvâmes heureufement tout- à -fait 
dégagés ; mais peu de tems ?près nous tûmes < 
furpris d’un calme qui dura quinze heures ; 
toute la furface de la mer étoit plus unie qu’une 
glace de miroir. A une bonne lieue de l’endroit 
où nous fûmes contraints de refter pour atten- 
dre le vent , il y avoit une grofl'e roche à trois # 
pointes que nous allâmes reconnoître avec la 
chaloupe ; elle étoit entourée d’un petit terrein, 

large de dix ou douze pieds , tout bordé le 
• ' 

long de l’eau d e grandes herbes fort larges , 

& couvert jufqu’au pied de la montagne de 
coquillages, entre lefquels nous trouvâmes une 
grande quantité de petites huîtres , dont les 
écailles étoient fort noires. Nous en ouvrîmes 
quelques unes qui étoient d’un goût excellent , 
ce qui fut caufe que nous en emportâmes à 
bord autant qu’il nous fut poflibfe. Nous eûmes 
la curiofité de grimper au haut de cette roche ; 
fa cime étoit une efpèce de plateforme entre 
trois pointes , fur laquelle nous vîmes plufieurs 
pfumes d’oifeau éparfes çà & là. Nous déeou- 
viîmes dans des trous quelques nids qui n’é- 
toient qu’un entrelacement de moufle , d’herbes 
& de plumes ; il n’y avoit en tout que deux 
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oeufs aufli blancs ^ mais beaucoup plus gros 
que des œufs de poule ; le blanc en étoit 
d’un verd pâle , & le jaune d’un rouge hoir : 
fans line certaine acreté qu’ils laiffoient dans 
la gorge , ils auroient été affez bons à manger ; 
il n’y avoit pas long - tems que nous étions 
rentrés dans le vaiffeâü , quand un petit vent 
commença à s’élever : nous .nous en préva- 
lûmes d’abord , mais en peu d’heures il fe 
renforça de telle forte , que nous craignîmes 
d’avoir une rude tempête ; c’étoit le même 
vent que nous avions eu auparavant ; nous en 
fûmes pourtant quittes pour la peur ; nous vo- 
guions pour lors avec tant de rapidité , que 
nous faifions beaucoup de chemin dans une 
heure. En jettant la vue furie bord del’Hori- 
fon , nous vîmes du côté de l’ouelt comme un 
grand & gros nuage qui fembloit toucher la 
mer , mais nous en approchant toujours , nous 
découvrîmes un cap , dont les terres étoient 
fort hautes , au-deffus dugy,el il y avoit d’épais 
nuages à perte de vue. Comme nous avions 
deflfein , avant de retourner dans le vieux 
monde , de faire encore quelques nouvelles 
découvertes, nous aliâmes jetter l’ancre dans 
l’endroit le plus commode , pour aller à terre ; 
c’étoit une pente douce par laquelle nous . 
montâmes aifément 2 étant parvenus en haut , 

1 Ce i} 
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nous trouvâmes une grande quantité de cailloux 
& de petites pierres , tout le îerrein étoit fablo- 
neux & pierreux , & nous ne pouvions pas 
étendre notre vue fort loin , parce qu’à Cette 
extrémité du cap le pays alloit infenfiblement 
en montant. Quand nous fumes arrivés à la 
plus grande hauteur , nous découvrîmes de 
grandes plaines à perte de vue , coupées de 
plufieurs petits lacs, & bornées dans le lointain 
de grandes & hautes montagnes couvertes de 
neige & fort tranfparentes , affez près de nous , 
& tout vis-à-vis il y avoit deux petites co- 
lines derrière lefquelles on appercevoit bon- 
dir rapidement dans les airs un gros jet d’eau 
femblable à une belle & grande colonne , qui 
fe couronnant d’une groffe écume , retomboit 
autour d’elle -même par une infinité de petits 
ruiffeaux , qui fe réduifant bientôt comme dans 
une groffe pouflière d’eau , retomboient en bas. 
Di» lieu où nous étions , nous ne pouvions voir 
d’où il fortoit ; c’eftpourquoi , précipitant nos 
pas , nous nous avançâmes au-delà des colines, 
& trois jets d’eau fe préfentèrent à notre vue* 
qui fortoient de trois petites roches , difpofées 
en triangle au milieu dlun gros amas de rocailles 
& de cailloux. Le plus grand , qui étoit celui 
*que nous avions apperçu d’abord , s’élevoit 

dans les airs environ à la hauteur de deux cens 

» * 
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cinquante pieds , mais les deux petits en paf- 
foient à peinefeptà huit: leurs eaux, en re* 
tombant à terre ^rormoient une petite rivière 
qui , après avoir ferpenté neuf cens ou mille 
pas, s’alloit jetter dans un des lacs dont je viens 
de parler: l’eau en étoit très-claire & très-bonne 
à boire ; l’ajr étoit fort tempéré : il faut de né- 
cefîïté que l’extrême froid fe faffe fentir encore 
plus tard dans ces contrées. On doit remarquer 
que ces lacs fe communiquant tous par des 
ruiflcaux qui coulent les uns dans les autres , 
nous ne pouvions par conséquent •rancer 
dans le pays, qu’en faifant de longs détours: 
c’eft pourquoi nous les laifs^mes fur la gauche, 
& prîmes un peu fur la droite ; tout y étoit, 
jufques-là fi fec & fi aride , qu’il n’y croifloit 
pas la moindre herbe ni le plus petit arbufte. Un 
grand vent de terre commença pour lors à 
fouffler avec une telle véhémence , & faifoit 
élever tant de fable & de-pouffière , que nous 
étions contraints de nous arrêter de tems en 
tems, & de fermer les yeux de peut d’être 
aveuglés : mais heureufement cela pafla bientôt, 
& nous entrâmes dans un fond dont le terrein 
étoit fort noir, & couvert par- tout d’une pe- 
tite plante longue & mince , avec des noeuds 
comme des cannes : elle croifloit en ram- 

f 

pant fort loin fur la terre, & jetfoit d’efpace 

, C ci>j 
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Çn efpace un petit bouquet de graines d’un 
très-beau jaune. Cette plante étoit fort jolie. 
Après y avoir marché cinqlpu fix cens pas, 
nous entendîmes un bruit comme celui d’une 
grande chute d’eau, & de fait nous vîmes bien- 
tôt après un gros torrent , qui fortant d’entre 
deux rochers très-hauts , fe précipitait en bas 
à la hauteur de plus de trois cens pieds , 8ç 
formoit enfuite une petite rivière , qui rou- 
lant fes eaux avec une extrême rapidité , en- 
traînoit avec elle une très- grande quantité de. 
pierres. & de cailloux. Comme nous canfidé- 
rions de quelle manière nous la pourrions paf- 
fer , nous appercûgies à côté d’une petite hau- 
teur une defcente au*bas de laquelle il y avoit 
une efpèce de buifîon : c’étoit de petits ar- 
buftes fort ferrés, qui étoient armés d’épines 
avec de petites feuilles très-rouges ils nous 
cachoient en partie l’entrée d’une caverne. 
Nous balançâmes quelque tems > n’ofant pas 
■ d’abord nous hafarder dans un lieu qui 
pouvoir nous être fatal ; mais les deux plus 
hardis des nôtres y étant entrés , nous fuivîmes 
tous ; & après avoir marché quelque tems dans 
l’obfcurité , nous découvrîmes tout-d’un-conp. 
•qn très grand & très-fpacieux fouterrein , di- 
vifé. en djverfes grandes vofttes de différentes^ 
hauteurs , toutes taillées par la nature dans le 
ïOÇ ; il y en avoit quelques-unes plus hautes 
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& plus vafles que celles des plus grandes 
églifes ; de grottes roches difpofées à diftances 
inégales foutenoient ces lourdes & énormes 
, maffes de pierre; la lumière. y entroit par en 
haut au travers d’un grand nombre d’ouver- 
tures , dont les unes \étoient en long comme 
des fentes ou grandes crevaffes, & les antres 
prefque rondes ou quarrées , d’où pendoient 
des herbej à longue tige , dont les feuilles 
étoient grandes comme celles de figuier : il y a 
apparence que l’air chaud qu’on refpiroit dans 
cette caverne , contribuoit beaucoup à les faire 
croître. La plus grande & la plus haute de 
toutes ces voûtes étoit , depuis le haut jufques 
au bas , toute marquetée de noir & de blanc. 
Les ma-ques noires étoient beaucoup plus, 
grandes que les blanches ; mais les blanches, 
brilloient comme du criftal; & comme elle a.voit 
en haut vers le milieu une fort grande ouver- 
ture rende , cela fa i foi t un charmant effet., Le 
terrein étoit uni prefque par-tout , excepté vers 
une de* extrémités, où il fe hauffoit infenfi- 
blement. Nbus y vîmes un nombre innom- 
brable d’oifeaux blancs comme des cignes, & 
pas plus grands que des moineaux. Us penfoient 
fi peu à s’envoler ou à s’enfuir, qu’ils fe laif-. 
foient prefque marcher fur le corps : nous en 
prîmes tant que nous voulûmes j ce n’étoifc 
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qu’un petit peloton de graiffe très -délitât à 
manger. Quand nous fûmes au bout , nous y 
trouvâmes une iflue qui conduirait dans la cam- 
pagne; & au bas, dans un coin fort obfcur , « 
nous vîmes un grand trou rond , à-peu-près 
comme un puits ; nous y jettâmes plufieurs 
pierres fort gfoffes , qui , après être tombées , 
ne faifoient aucun bruit : ce qui nous furprit; 

& , quelques inftans après , il en fortit tout-d’un- 
coup un fort gros oifeau tout noir , qui , en 
étendant fes aîles , nous épouvanta par leur 
grandeur. En fortant de la caverne , il jetta trois 
grands vilainscris, dont toutes les voûtes reten- 
tirent : il portoit au bec quelque chofe d’affez 
gros & long , mais il ne nous donna pas le tems 
de difcerner ce que ce pouvoit être. Il falloit 
qiie ce puits fût d’une prodigieufe profondeur, 

& qu’il y eût quelques trous ou enfoncemens 
où cet oifeau avoit peut-être (on nid , ou qu’il 
y trouvât quelque chofe pour 1 fa fubfiftance. 
Nous fortîmes bientôt après lui , mais nous 
eûmes beaucoup de peine à monter, % caufe 
que la pente étoit fort rude & pleine de fort 
gros cailloux & de pierres pointues. Quand 
nous tûmes en haut, nous connûmes que nous 
étions au-delà du torrent , parce qu’il paffoit 
par-^effus la caverne & juftement au milieu. 
Nous n’étions pas à un quart de lieue de la 
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caverne, que nous vîmes fortir deux ours 
blancs d’entre deux belles colines vertes comme 
un pré par en bas , dont le Commet étoit tout 
couvert de cette efpèce d’épine dont j’ai parlé, 
qui avoit de petites feuilles fi rouges. Us en- 
trèrent dans un chemin creux , plein de fable , 
le long d’un coteau qui^conduifoit droit à la 
nier ; ils fouilloient à tous momens la terre 
avec leur mufeau , apparemment pour cher- 
cher quelques racines. Nous les fuivîmes de 
loin , ayant toujours , en cas de néceflité , nos 
armes prêtes , quoique pourtant nous euflions 
remarqué plufieurs fois qu’ils n’attaquo-ient pas 
les hommes. Nous fûmes bientôt en vue de la 
mer. La côte, en cet endroit , formoit un petit 
golfe , & le rivage paroifloit tout couvert de 
coquillages. Nous apperçùmes le long de l’eau 
trois veaux marins endormis fur le fable , l’un 
defquels étoit couché moitié dans l’eîtu & moi- 
tié fur terre. Cependant les ours , qui avoient 
pris un petit détour , arrivèrent infenfiblement- 
dans cet endroit , & fouillant toujours de leur* 
mufeau entre les coquilles , il ne fembloit pas 
qu’ils regardaient devant eux ; mais le plus 
gros fe voyant tout-d’un-coup auprès d’un de 
ces veaux marins , il l’affaillit par le haut dit 
col , & du premier coup de dent , lui fit ruid|- 
ler le fang j^fqu a terre. Cet animal , s’éveil- 
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lant en furfaut, fe donna de fi violentes fe- 
couffes , qu’il fe dégagea , & perça , avec les 
grands crocs qu’il avoit à la mâchoire infé- 
rieure , le ventre de l’ours , qui , tout furieux , ' 
le mordit & le déchira cruellement par tout 
oii il le put attraper. Les deux autres 'étant 
venus à fon fecours , le combat devint général 
entre ces cinq animaux^. mais je premier des. 
veaux marins perdoit tant de fang , qu’il’ fe 
fauva dans la mer ; 5t les autres l’ayant d’abord 
fuivi , ils laifsèrent par leur fuite, aux deux 
ours , le champ, de bataille & tout l’honneur 
de la viâoire. Il y a.voit dans ces quartiers un 
grand nombre de ces vaux marins ; j’en ai vu 
qui avoient plus de huit pieds de long , & 
qui étoient gros à proportion ; ils font amphi- 
bies,, & marquetés , comme des tigres , de 
noir & de blanc , de jaune, de gris & de 
rouge ; leur peau eft couverte d’un poil ras ; 
ils ont la tête fort groffe , & quatre pieds avec 
cinq griffes non divifées y comme des. pattes 
d’oye , & jointes par une peau noire : leur 
^queue eff fort courte ; ils fe p'.aifent fort à. fe 
tenir couchés fur le fable le long de la mer. 
Nous laissâmes encore là nos deux ours fouil- 
lant entre les coquillages , & nous fuivîmes le 
rivage , en tournant du côté oit nous avions, 
laide notre vaiffeau. Lorfque nq#s mîmes fe- 
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pied fur cette hauteur qui formoit la petite 
pointe du cap , je fus dans la dernière fur- 
prife d’en voir le terrein tout mouillé , &; 
celui que nous quittions tout-à-fait fec ; le gros 
nuage qui le couvroit , & qui le couvrit tou- 
jours pendant que nous y reliâmes, diftiUoit, 
* de teins à autre , une greffe rofée femblable à 
une petite pluie très -menue, pendant que, 
dans to.us les environs , l’air étoit très-clair & 
très-ferain ; je n’ai jamais» pu comprendre 
quelle en pouvoit être la caufe ; il falloir que 
dans ces terres , il y eût une vertu occulte 
& attraélive , qui retînt toujours au - diffus 
d’elles , même malgré les plus grands vents , 
cette groffe exhalaifon. 


CHAPITRE VII. 

♦ 

J Pu d étroit dis Ours. Dt la merveilleufe arcade 

de roche , ou du pont naturel. Du précipice ♦ 
cpmivantable qu'on voit entre de hautes^ mon- 
tagnes voijînes du détroit des Ours. Des bruits 
fouterreins femblables au tonnerre , accompagnés 
et éclairs , qu on entend dans une grojfe roche 
fort ayant dans la mer. • 

Apr^s avoir vifité une partie du Cap, nous 
voulûm es pénétrer dans le continent , ma# nous 
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ne jugeâmes pas à propos de nous hazarder fi 
longtems entre des montagnes, dans un pays 
inconnu , qui n’avoit pour habitans que des 
bêtes fauvages & quelques oifeaux ; c’efl pour- 
quoi nous réfoiûmes d’y aller par mer : pour 
cet effet , nous nous rembarquâmes , & aveç 
un petit vent d’eft nous côtoyâmes le Cap du 
côté de l’oueft , & nous fûmes au bout de cinq 
oiyfix heures environnés de tant de pièces de 
glaces, que noul craignîmes d’être contraints 
de rejetter l’ancre , mais le vent .s’étant ren- 
forcé du double, il les chaffa vers l’oueft, & 
nouf pourfui vîmes notre route ; cependant nous 
fûmes obligés de porter plus vers la droite, à 
caufe d’un grand nombre d’écueils & de bancs 
de fable qui font le long du cap. Nous voguâ- 
mes affez heureufement pendant quarante-huit 
heures , après qijpi nous commençâmes à dé- 
couvrir un grand golfe qui entroit dans les ter- 
res par un détroit qui n’avoit qu’un grand 
quart ^le lieue de large; je le nommai le détroit 
des ours, à caufe que nous y en vîmes une 
très-grande quantité. Il arriva dans ce moment 
une chofe qui nous frappa par fa fingularité ; 
il faut fa voir que dans ce détroit il y a un cou- 
rant qui va d’un rivage à l’autre : vingt à vingt- 
cinq de ces ours fe tenoient fur le bord de l'eau 
& fembloient attendre au paffage un grand 
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quartier de glace , qu’on voyoit s’approcher de 
loin , & le hafard ayant voulu qu’en flottant \ 
il s’approchât d’eux , ils fautèrent tous deffus 
avec une vîteffe incroyable , & le courant les 
ayant portés de l’autre côté , ils reffautèrent 
d’abord à terre avec la même agilité. Cette 
manière de paffer l’eau démontroit clairement 
dans- ces animaux beaucoup d’intelligence & 
de rayonnement , pialgré l’opinion de certains 
philofophes. Nous entrâmes affez avant dans 
le golfe , & ancrâmes , malgré la préfence des 
ours, dans un lteu oii il y avoit quatre gran- 
des piles de glaces , que les flots de la mer 
avoient pouffé contre la côte , & entaffées les 
unes fur les autres. Tout ce que nous vîmes 
autour de nous , étoit couvert de neige. Envi- 
ron à une lieue de là il y avoit une chaîne de 
montagnes fort ferrées, qui renfermoient dans 
une ronde enceinte un petit lac ; à fon côté 
oriental , par fucceffion de tems plusieurs piè- 
ces de roche s’étant détachées par en bas » 
avoient laiffé une grande ouverture tout au 
travers en forme d’arcade , par laquelle les eaux 
du lac s'écoutaient dans la campagne voifine; 
de forte que de loin on croyoit voir un pont • 
d’une feule arcade , & d’autant plus que la roche 
qui étoit reliée au- deffus , étoit affez plate & 
unie ; j’ai eu la curiolité d’y monter* ÔC pour 
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en faire un véritable pont rien n’y manquoit 
que les garde-foux ; il faifoit alors un froid 
exceflif accompagné de tems en tems d’une 
neige menue comme pouffière , & par consé- 
quent l’air étoit fort fombre & obfcur; mais 

enfuite il devint très-clair & très ferain , une 

# 

belle exhalaifon luminettfe s’éleva du côté du 
fud , Semblable à une brillante aurore , & le 
froid diminua de telle manière , que la neige en 
fondant diftilloit des montagnes en bas. On 
voyoit dans cet endroit une fort jolie rivière 
bordée des deux côtés de petits rofeaux Sem- 
blables à du jonc , qui après avoir fait en Ser- 
pentant plufieurs tours & détours dans la cam- 
pagne, s’alloit jetter dans le golfe un peu au 
deffus de nous ; ayant monté vers fa Source , 
nous apperçumes qu’elle tomboit du haut d’une 
grotte montagne fort mince & platte par eff- 
ilant : comme la pente en étoit aifée , j’y montai 
bientôt, & je vis fur fon Sommet un petit lac d’oii 
la rivière fortoit; ce lac pou voit avoir cent pas 
de diamètrè ; fa partie orientale étoit couverte 
d’une glace mince. Si pour f%petiteffe il paroiffoit 
extrêmement profond, fon eau étoit douce Si 
fort claire tout cela auroit été une ample ma- 
tière de confidérations Si de raifonnements 
pour des perfonnes verfées dans la fçience des 
chofes .Naturelles: cette montagne fermoit un 
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vallon fort étroit & ferré entre deux rangs de 
colines, qui étoit couvert j«|qii’au fond de 
petite herbe menue; il abontidbit à une efpèce 
de large & longue efplanade de roche vive , 
au bord de laquelle s’offroit d’abord à la vue 
un précipice effroyable; ce n’ctoit tout autour 
que de hautes & d’af&eufes roches, au bas 
defqueiles rouïoient avec impétucfité dans des 
Trous &c des creva'ffes , de gros torrens écu- 
meux , qui après s’être croifés les uns les au- 
tres, s’alloient précipiter tous enfemble dans 
un bas , dont l’immenfe profondeur glaçoit 
d’effroi ; je puis dire que la feule idée qui m’ea 
refte , me fait encore frémir, & je ne crois 
pas qu’il y ait dans tout le refte de l’Univers 
un femblable précipice : comme le pays de 
ce côté-là n’étoit que rochers, autant que nous 
en pouvions juger, nous tpurnâmes à la droite, 
c’eft-à-dire , vers le golfe; ce n’étoit que pier- 
res-$d que fables entrecoupés par-tout d’une 
infinité de petits ruiffeaux très difficiles à paf- 
fer ; mais enfin , après beaucoup de peines , 
nous parvînmes au haut d’une large defcente 
fort plate & unie qui conduisit droit à la mer: 
étant tout au bas, nous nous afsîmes pour nous 
repofer fur de petites roches le long du rivage : 

, on voyoit de-là , à une demi-jpôrtée de canon 
avant dans la mer, un fort grofle montagne 
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toute de roche , autour de laquelle étoit un 
brouillard épai%: à peine avions refté là aflis 
un quart d’heure, qu’un grand bruit comme 
d’un vent fouterrein nous vint frapper les oreil- 
les , & qui nous fembla partir de cette monta- 
gne ; il dura environ deux minutes & puis ceffa 
tout d’un coup ; mais un demi-quart d’heure 
après la montagne commença à darder de tous 
côtés environ trois pieds au-deffus de l’eau , 
une infinité de petits feux , qui après avoir 
tournoyé avec impétuofité dans les airs , s’é- 
vanouiffoient comme fait un éclair , & quel- 
ques inflans enfuite , un bruit furieux fe fit 
entendre à coups redoublés comme de grands 
éclats de tonnerre : nous vîmes & entendîmes 
quatre fois fucceflivement la même chofe dans 
l’efpace d’une groffe heure. Nous remarquâmes 
que la montagne ne jettoit aucune fumée , ni r 
par le fommet , ni par aucun autre endroit , 

& que le brouillard qui l’environnoit s’étant 
après entièrement diflipé , tout l’air des environs 
reprit fa première ferénité. 



» 
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CHAPITRE VIII. 

D'une belle & fpacieufe plaine fermée de trois 
grands coteaux ; (Tune plante très - belle & 
très-jinguhère ; de quelques masures ; des curieux 
rejles d'une ancienne muraille dans le voifinage 
de la mer ; d'un merveilleux écho ; de Coif eau 
couronné , qui fait fon nid fous terre. 

Comme j’avois vu, par le moyen de mes 
lunettes d’approche, que de l’autre côté du 
golfe, le pays étoit beacoup moins montagneux 
& plus beau , j’engageai quelques-uns de mes 
compagnons de voyage à y faire quelques cour- 
fes avec moi ; ce que nous exécutâmes bientôt 
après. Nous trouvâmes d’abord un terrein aiTez 
plat & uni , mais pierreux, & il me fembla 
qu’on en auroit pu tirer des pierres fort propres 
à bâtir; j’y vis même de lieu en lieu de grand $ 
trous prefque comblés , qu’on auroit pu prendre 
pour des carrières; nous avions pour lors vis- 
à-vis de nous uo grand coteau qui nous bor- 
noit la vue ; je montai fur une éminence pour 
voir fi je pourrois découvrir cê qui étoit au- 
delà , & j’apperçus trois grands coteaux qui 
faifoient un angle irrégulier , & renfermoient 
une belle & fpacieufe plaine. Nous n’eûmes 

Dd 
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pas beaucoup de peine à y defcendre , ellé 
étoit fi parfaitement plate dans toute fon éten* 
due, qu'on n’y pouvoit pas remarquer la moin^ 
dre hauteur, ni le moindre enfoncement , l’herbe 
dont elle étoit couverte , étôit alors toute hu- 
mide , comme fi une abondante rofée étoit 
tombée depuis peu delfus : J’apperçus le long 
des coteaux une infinité de longues raies blan- 
ches, brillantes comme du vif- argent, qui fe 
croifoient de cent façons, de haut en bas & de 
bas en haut ; je m’en approchai & je vis de 
tous côtés une efpèce de limaçons quatre fois 
plus gros que ceux de nos climats, qui por- 
toient fur leur dos une coquille d’un très-beau 
verd; ils âvoient le corps noir, la queue lon- 
gue, & une petite tête fans cornes, ils laif- 
foient en fe gliflant fur la terre une trace de 
groffe écume blanche qui faifoit ces longues 
raies dont je viens de parler. Ils rongeoient très- 
volontiers une plante qui croifloit dans cette 
plaine , & qui-,eft fi balle & fi fingulière , qu’elle 
mérite bien d’être décrite ici. Elle s’élève au 

deffus de terre à la hauteur d’environ une cou- 

* 

dée , & jette vingt-cinq ou trente feuilles fort 
ferrées par on bas , mais qui s’élargiffent con- 
fidérablement par en haut : ces feuilles font de 
la largeur d’un empan avec des pointes tout 
autour aufli dures & aigues que des épines } 
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elles font d’un très-beau verd pâle , & pleines 
de grandes veines du plus bel aurore qu’on 
puiffe voir: nous en arrachâmes quelques-unes, 
mais avet affez de peine , à caufe des pointes 
dont elles font armées, & nous fûmes furpris 
de voir que leur racine avoit la véritable figure 
d’un melon, la peau d’un gris brun divifée 
par côtes , & rude au toucher comme du cha- 
grin ; le dedans étoit une chair molle , blan- 
châtre , fpongieufe & d’une odeur défagréable ! p > 
ce qui nous empêcha d’en goûter ; mais s’il 
n’y a rien de bon à manger, on y trouve de 
quoi fatisfâire la vue : j’ai vu plus de cent de 
ces limaçons ronger une feule de ces plantes', 
il y avoit à un coin de cette plaine , c’eft-à- 
dire , â l’angle qui étoit du côté de la mer , 
une fortie pâr une voûte de pierre , mais fi 
balte , qu’il falloit fe mettre prefque en double 
jpour y palfer. Ôn arrivoit par-là dans un grand 
efpace tout pavé de belles pierres brunes , 
femblabîes à du grez , & larges d’environ 
trois pieds. A quelques centaines dé paà de là * 
on voyoit dàns un lieu pléin de fable & de 
gravier , les reftès d’une tour , auprès de 
laquelle paroiffôit comme enfoncée dans la 
terre une grande pierrè ronde , de figure con- 
cave , comme un gros globe , qui avoit fur 
fa fuperfice trois étoiles fur une même ligne y 
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repréfentées en boffe ; je ne pouvois m’ima- 
giner ce que ce pouvoit être; cette pierre 
étoit à un bout des ruines d’une longue mu- 
raille , qui s’étendoit jufques à la mer ; cette 
muraille avoit du moins trois pieds & demi 
d’épaifleur, mais elle ne s’élevoit plus au def- 
lus de terre , qu’à la hauteur d’un bon demi 
pied ; il en étoit pourtant relié un pan près 
de la mer qui venojt jufqu’à la ceinture , & 
dans lequel étoit enchaffée une grande pièce 
de marbre rouge en forme d’exagone , où l’on 
Voyoit gravé un angle avec une efpèce de fer- 
pent au milieu , & tout autour , de certains 
lornemens & contours bizarres: Je remarquai 
que les pierres de la tour & de la muraille 
étoient jointes fi près , qu’il n’y avoit nulle ' 
apparence qu’il y eût jamais eu ni chaux ni 
ciment. Quoique pendant tout le tems que 
flous avons été dans ces climats nous n’ayoris 
rencontré aucun habitant, il eft hors de doute 
qu’il doit y en avoir feu, toutes ces choies en 
font des preuves inconteftables , & je me le 
perfuade d’autant plus que j’y ai vu plufieurs 
endroits à mon fens fort propres à cultiver, 

& que le froid n’y eft pas infuportable. Nous 
découvrîmes par hafard près de ces mazitres 
un merveilleux écho , car en frappant d’une 
pierre fur une roche , le coup fe répétoit 
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Jufqu’à fix , fept , & huit fois le long du ri- 
vage ; au refte , on pourroit faire dans cet 
endroit un très-bon port de mer. En avançant 
toujours le long de la côte , nous vînmes à 
une grande plage qui avoit bien trois lieues 
d’étendue: elle étoit femée de petits bancs de 
fable , & il y avoit au milieu une jolie petite 
ifle longue & étroite , toute pleine de rofeaux 
fort verds , & dont les bords étoient tous 
couverts de coquillages. Quoiqu’il n’y en eût 
pas un feul du côté où nous étions , après cette 
plage , la mer faifoit un grand coude dans les 
terres , dans le fond duquel étoient trois hautes 
montagnes ; celle du milieu qui étoit la plus 
. haute s’avançoit û fort fur le rivage , qu’elle 
ne laifToit guère plus de trois pieds de terreia 
pour paffer à côté ; elle avoit du côté de la 
mer un grand trou ou enfoncement , comme 
une profonde grotte , où je vis deux fquelettes 
d’animaux à quatre pieds ; après les avoir bien 
examinés , je jugeai que ce devoit être des 
fquelettes d’ours , mais qui avoient été d’une 
monftrueufe grofleur : l’un occupoit l’entrée 
& empêchoit prefque le paffage, l’autre étoit 
tout à fjpt dans le fond , & je trouvai entre 
fes côtes un gros nid d’oifeaux , avec quelques 
œufs : dans cet endroit nous laiffâmes fur 
notre gauche la mer & ces montagnes , & en-, 
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trames à droite plus avant dans les terres l 
ç’étoitun pays fablonneux prefque tout«couvert 
* d’une efpèce de moufle blanche , & d’efpace 
en efpace on voyoit la terre élevée par pe- 
tits monceaux , comme dans les champs où il 
y a des taupes , mais je ne pus découvrir quelle 
forte d’animaux c’étoit : nous voyions alors 
devant nous un gros ruifleau , formé fans doute 
par les neiges fondues qui coulent abondam- 
ment des montagnes voifines , & comme il 
nous étoit impoflible de le paffer , nous fûmes 
obligés de prendre un affez long détour , & 
même de marcher lpngtems le long d’un co- 
teau dans une nerge molle & demi fondue : 
mais ce qui nous donnoit le courage d’avancer , 
c’étoit une belle & grande prairie qui étoit 
prefque vis-à-vis de nous, toute femée de pe- 
tites fleurs jaunes , & bornée d’une longue 
colline ou l’on voyoit comme un petit bocage 
d’arbufles fort verds ; ces fleurs jaunes exha- 
loient une odeur très-agréable , & comme je 
m’amufois à les confidérer , un gros oifean 
fprtit tout d’un coup d’entre les arbuftes ; fans 
s’effrayer, il vint fe pofer à trente pas de nous • . 
il étoit à-peu-près de la grandeur d’fcne oye, 

& marchoit fièrement comme un ooq , la tête, 
ihaute, & hauffant fort les pieds à chaque pas s 

es fprres' paroiffoient. grandes & pointues 9 
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fon plumage étoit gris , & il n’avoit prefque • 
point de queue ; il portoit fur la tête un gros 
bouquet de plumes noires & blanches, & fort* 
hautes , qui s'élargiflant en rond par en haut , 
reflembloient affez à une grande couronne ; 
fon bec étoit rouge , gros & court. Après qu'il 
eut fouillé quelque peu de tems dans la prai- 
rie , il prit dans fon bec plufièurs herbes , & 
s’envola vers la hauteur: je le fuivis de l’œil ,, 

& le vis entrer au bas dans un trou; je m’a- 
vançai promptement & remarquai que ce trois» 
étoit profonds , & alloit fort enjtournantjdans 
la terre; j’inférai delà qu’il y avoit fon nid, 

& d’autant plus, que j’en apperçus encore 
quelques autres aufli profonds & de la même 
façon en bas, le long de la colline ; mais nous 
ne vîmes plus l’oifeau , ni aucun autre de foa- 
çfpèce. 


* 

' * 
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CHAPITRE IX. 

D un grand & beau bajfin qu'une enceinte de 
rochers forme fur le golfe dont on vient de parler ; 
d'une grande & haute montagne qui paroît fuf- 
pendue dans les airs ; d'un archipelague , ou 
de plujieurs îles ramajfées enfemble ; cCune 
grande <$• haute colonne de feu fur la mer , & 
d'un phénomène qui avoit la figure du foleil. 

À. Y an t réfolu d’avancer encore un peu 
dans le continent , nous nous mîmes à traverser 
une grande étendue toute pleine d’une efpèce 
de bruyère , à l’extrémité de laquelle il y avoit 
de grands coteaux tous de pierres rouges, & 
le terrein étoit à-peu-près déjà même couleur, 
de forte qu’après y avoir marché quelque tems, 
nos fouliers & nos bas étoient tous couverts 
d’une groffe pouflière rouge. Dès que nous 
eûmes pafle ces coteaux , nous découvrîmes 
d’abord de grandes càmpagnes sèches & arides 
& très-fablonneufes , qui dans le lointain n’of- 
f oient à la vue que des rochers affreux , & 
dont quelques-uns étoient fi hauts , que leurs 
* fommets fe cachoient dans les nues. Tous ces 
objets ralentirent fi fort notre ardeur à péné- 
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trer plus avant, que , changeant de réfolution 
fur le champ, nous nous tournâmes du côté 
de la mer, dans le deffein de la côtoyer , juf- 
qu’à ce que nous fuflions au détroit des ours , 
près duquel notre vaiffeau étoit à l’ancre. Nous 
enfilâtaes pour cet effet une grande vallée oit 
le chemin étoit très-beau & très-uni : nous 
trouvâmes enfuite une grande quantité d’oi- 
feaux , d’un plumage gris mêlé d’un peu de 
noir, ils étoient à-peu-près de la groffeur de 
nos pigeons, & avoient le bec crochu comme 
des perroquets, ils fe laiffoient prendre à la main, 
de forte que nous en portâmes à bord autant 
qu’il nous fut poflible. Bien-tôt après nous par- 
lâmes de nous en retourner au vieux monde ; 
mais à la pluralité des voix, nous réfolûmes 
*de voir auparavant la partie occidentale du 
golphe , car nous avions remarqué qu’il s’a- 
vançoit beaucoup du côté de l’occident. Nous 
partîmes donc du détroit avec un bon vent 
nord-eft, & voguâmes fort'heureufement plus de 
vingt-quatre heures , en portant vers l’oueft ; 
mais le vent venant tout d’un coup à tom- 
ber , nous eûmes un calme qui dura fix heures : 
nous avions prefque toujours côtoyé les terres, 
& nous en étions pour lors bien près , mais 
nous n’y pouvions rien dillinguer à caule d’un 
fort gros brouillard qui régnoit le long de cette 
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côte, la mer & ce brouillard paroiflant de- 
là même couleur : pourtant au bout' de deux 
petites heures , il fut entièrement diflîpé , & 
nous vîmes tout droit vis-à-vis de nous une 
grande & vafte enceinte de rochers, qui s’a van», 
çant dans les terres , formoit un cercle pres- 
que entier dans lequel la mer s’infinuoit entre 
deux groffes & énormes jmontagnes , dont la- 
cime touchoit les nues; c’eft fans doute le 
plus beau & le plus grand baflin d’eau qui foit 
au monde ; & où l’on pourroit mettre à cou- 
vert des vents , comme dans un fur & magni- 
fique port, plus de trois cens cinquante vaif- 
feaux fort à l’aife ; l’entrée peut avoir quinze 
cens pas de largeur k» les montagnes de l’en- 
ceinte font d’une médiocre hauteur , & d’une 
roche prefque blanche, où il y a tout au tour, *- 
de diftance en diftence, de grands trous en, 
forme de fenêtres d’églifes , qui percent tout 
au travers , & par où l’on peut voir la cam- 
pagné de l’autre côté: tout cela vu du lieu où- 
nous étions faifoit la plus belle perfpeétive qu’on, 
puifle imaginer; les deux grofles montagnes de- 
l’entrée paroifloient toutes couvertes jufqulau. 
fommet, de moufle verte. Centrai moi,fixième^ 
avec la chaloupe dans ce beau baflin , nous y * 
vîmes touîau tour dans destrousdu roc, plufieurs 

nids d’oifeaux; l’eau, en étoit très-claire, ôc il; 
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nous parut qu’il étoit par-tout extrêmement pro- 
fond. Le vent s’étant relevé, fe tourna tout droit 
Eft , & ayant continué notre route deux ou 
trois heures , nous nous trouvâmes entre deux 
bancs de fable fort longs , oh il y a voit fi peu 
d’eau , que nous eûmes toutes les peines du 
monde à enfortir: enfih nous „nous en tirâmes 
heureufement , nous découvrîmes fur notre 
gauche , au milieu jde la mer , un affemblage 
de rochers qui formoient enfemble une greffe 
maffe ; il y en avoît un , qui en penchant 
extraordinairement , pouffoit une fort longue 
pointe vers le nord : il avoit en bas , un 
peu au deffus de l’eau , une très-grande échan- 
crure ou enfoncement , fous lequel la mer 
entroit fort avant, & comme il régnoit alors une 
exhalaifon épaiffe comme un nuage autour du 
pied de ces rochers, il étoit impoflible devoir de 
loin la partie quil’attachoit à eux , de forte qu’il 
nous fembla fufpendu en l’air, jufqu’à ce que 
nous l’euflions confidéré de plus près; ce roc me 
parut très-digne d’attention ; il eft impoflible 
qu’avec le temps, il ne tombe dans la mer, 
entraîné par fon propre poids: je remarquât 
que tout au tour de ces rochers l’eau étoit 
épaiffe & verte , &c femblable en quelque ma- 
nière u un irais . ^ ousé tions à peine à une 
demi-lieue de là , que le, yent fe renforça ex-. 
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trêmement , & nous fît voguer avec tant de 
rapidité , que nous fûmes bientôt en vue d’un 
fort grand nombre de petites îles fort proches 
les unes des autres ; j’en comptai avec lé fe- 
cours de mes lunettes jufqu’à vingt-cinq ; elles 
paroiffoient toutes vertes comme des prairies*; 
nous mîmes pied à terre dans celle qui étoit 
la plus proche de nous , parce quq nous vîmes 
fur fes bords une prodigieufe quantité de co- 
quillages; nous y trouvâmes beaucoup de cette 
efpèce de petites huîtres-, dont j’ai parlé dans 
le chapitre fixième. Nous ne jugeâmes pas à pro- 
pos de nous hafarder plus avant entre ces îles , 
car comme elles étoient fort ferrées, il y aVoit 
une infinité de brifans, & des eaux tournoyantes, 
que nous crûmes être autant de gouffres très- 
dangereux; nous les laiflames donc à gauche, 
& au bout de quinze heures , nous fûmes dans 
le fond le plus occidental du golphe ; la côte 
étoit fort haute , & nous encrâmes dans une en- 
coignure qu’il y avoit pour être à couvert des 
vents , car il nous fembla être menacés d’une 
tempête prochaine, & de fait, bientôt après de 
gros & noirs nuages obfcurcirent l’air de telle 
manière qu’il faifoit prefque nuit , & comme 
j’en confidérois un qui étoit d’une forme fmgu- 
lière , il s’ouvrit tout d’un coup , & offrit à mes 
yeux un feu très-brillant de figure circulaire , 


Digitized by Google 



au Pôle Antarctique. 429 
comme le foleil, mais qui paroiffoit près d’une 
fois plus grand ; ce phénomène fit dans l’efpace 
de quelques minutes trois ou quatre mouvemens 
précipités du nord au fud. Dans ce même tems 
j’apperçus fur le bord de l’horifon , une longue 
fuite de nuages, dont une partie vint infenfible- 
ment à tomber en ligne perpendiculaire jufques 
fur la mer, fans pourtant fe détacher des autres: 
c’étoit une vapeur très-claire & très-tranfparen- 
te , que le vent pouffoit peu-à-peu vers nous : 
quand elle fut plus proche , elle parut de la 
couleur d’un feu pâle , & reffembloit ainfi à une 
grande & haute colonne de feu , qui touchant 
d’une extrémité la mer , & de l’autre les nues, 
fe mouvoit fur la furface des eaux: au bout d’un 
quart d’heure elle s’évanouit & il n’en refta plus 
qu’une légère fumée , qui fut bientôt tout à fait 
diffipée ; cependant , le feu circulaire fe faifoit 
voir de tems en tems dansles intervalles des nua- 
ges , & forma peu après dans l’air un très-bel 
arc compofé de deux couleurs , favoir d’un 
jaune clair, & d’un verd qui tiroit un peu fur 
le bleu. Cet arc fe refléchiffant dans la mer, fai- 
foit un cercle parfait ; d’une beauté extraordi- 
naire ; mais le vent fe renfonçant extrêmement, 
la mer devint fort groffe, ôc les vagues fe 
venoient brifer fur la côte avec une fiirieufe 
impétuofité -, de forte qu’il fembloit que tous 
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les vents fuffent déchaînés , auffi eûmes nous 
une effroyable tempête qui fit dans ttès-peu de 
îems dilparoître ce bel arc & le phénomène qui 
le formoit. Nous nous trouvâmes bienheureux 
d'être poftés comme nous l’étions à couvert dé 
l’effort des vents. Après que cette tempête fut 
paffée , & que l’air fe fut éclairci, je montai fur 
la côte pour voir tous les environs , mais rien 
ne s’offrit à mes yeux que roches fur roches & , 
montagnes fur montagnes , dont les fommets & 
les intervalles étoient tous couverts de neige j 
en un mot c’étoit un pays d’une féchereffe Ôc 
d’une ftérilité furprenantes , & où le froid fe 
devoit faire fentir d’une manière exceflive. M’ÿ 
étant avancé environ mille pas , je vi&jortir d’un 
trou qui étoit au pied d’une colline, une efpèce 
de renard, mais beaucoup plus gros que les re- 
nards ordinaires : tout fon poil étoit prefque 
roux ; il avoit le bout du nez & les quatre pattes 
blanches jufqu’au-deffus de la jointure: il vint 
fans s ? effrayer brouter une forte de moufle blan- 
che , qui étoit à vingt pas de moi , c’étoit une 
.femelle , car un moment après cinq ou fix de 
fes petits, tous marqués comme elle * fortirent 
du même trou & vinrent aufiî brouter autour 
d’elle : mais quelques-uns de mes compagnons 
étant furvenus au même endroit , tous ces 
animaux s’épouvantèrent & s’enfuirent préci- 
pitamment dans leur iannière. 
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CHAPITRE X. 

'L'auteur & /es compagnons font voile pour le 
vieux monde ; ils trouvent quelque tems après , 
dans leur chemin , un effroyable écueil. Ils 
arrivent au cap de Bonne-Efpèrance. Aventure 
extraordinaire arrivée à l'auteur quelques jours 
après avoir mis pied à terre. 

^Quoique par les diverfes courfes que nous 
avions faites dans les terres antar&iques, nous 
n’euflions pas pénétré fort avant dans le pays, 
nous en avions pourtant affez vu pour juger 
aifément de tout le refte ; & comme par plu- 
sieurs raifons il n’y avoit pas lieu d’y pouvoir 
Séjourner plus long-tems , nous nous prépa- 
râmes à partir au plutôt, pour retourner au 
vieux monde. Nous réfolûmes de nous rendre 
au cap de Bonne- Efpérance : nous fîmes donc 
voile avec un bon vent d’oueft , qui nous fit 
fortir en peu de tems du golfe & du détroit , 
nous portions toutes nos voiles, & parce que 
le vent étoit fort , nous faifions beaucoup de 
chemin en peu d’heures ; nous prîmes hauteur 
& trouvâmes foixante & deux dégréj fix mi- 
nutes de latitude méridionale, 6c pour lors 
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nous revîmes le foleil pour la première fois , 
il étoit environ midi. A-peu-près vers les trois, 
heures , nous nous trouvâmes entre deux cou- 
rans très- rapides , ce qui nous fit craindre qu’il 
n’y eût aux environs quelque dangereux écueil ; 
je pris mes lunettes d’aproche , & je vis une 
infinité de pointes de roches au deffus de l’eau, 
au milieu desquelles fe rendoient de divers 
endroits plufiéurs gros courans, qui par leur 
impétuofité y élevoient une groffe & bouillon- 
nante écume : nous prîmes toutes les précau- 
tions imaginables ; cependant notre vaifleau 
étoit entré à moitié dans un de ces courans, 
mais un coup de gouvernail donné à propos 
nous en retira , & nous eûmes le bonheur de 
Sortir d’un pas fi dangereux fans aucun autre 
accident, & nous arrivâmes heureufement au 
cap de Bonne Efpérance au bout de quelques 
jours à dix heures du matin , le cinquième de 
Juillet mil fept cènt quatorze. En entrant dans 
la maifon où j’allois loger , j’appris qu’on venoit 
d’enterrer un jeune homme, qui depuis quatre 
ou cinq femaines étoit venu de Batavia. Quand 
on m’eut dit fon nom , je me fouvins d’abord 
qu’il avoit été de ma connoiflance & un 
de mes bons amis ; je m’informai donc très- 
exattement de toutes les particularités de fa 
mort. Ayant un foir régalé cinq ou fix de fes 
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amis, & bu avec eux un peu plus que de 
raïfon , il fut attaqué vers la mi-nuit d’un 
très-violent mal de tête accompagné de fort 
vives douleurs dans tous fes membres : il 
monta à fa chambre & fe mit au lit , & en- 
viron une heure après quelqu’un étant allé 
voir s’il n’auroit pas befoin de quelque chofe, . 
il fut trouvé roide mort ; on le garda feule- 
ment deux jours , & puis on l’enterra; pour 
lors il me revint heureufement en mémoire , . 
qu’il m’avoit conté autrefois, qu’étant âgé de 
dix ou douze ans , il étoit tombé en léthargie 
dans la.maifon de fes père & mère , & qu’il 
étoit refté trois jours & trois nuits fans don- 
ner la moindre marque de vie ; je m’en allai 
donc , fans perdre un moment , demander la 
* permiffion de le déterrer , ce que j’obtins 
facilement. Je voulus me tranfporter moi- 
même au cimetière , je fis ouvrir la foffe & 
le cercueil en diligence , puis on le porta 
dans la maifon où il fut mis dans un bon lit 
bien chaud. Je remarquai qu’il n’avoit pas 
cette grande pâleur que les corps morts ont 
d’ordinaire , & que même il avoit une efpèce 
de petite rougeur au milieu de la joue gauche : 
il reftaplus de fix heures fans faire le moindre 
mouvement , & je voulus toujours cependant 
demeurer au chevet de fon lit : il fit enfin un 

£ e 
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très -petit foupir , & fur le champ ie lui 
voulus donner une cuillerée d’une excellente 
liqueur que j’avois fait apporter exprès , mais 
fes dents étoient fi ferrées que je n’en pus faire 
entrer une feule goutte. Peu apres il fouleva 
un peu le bras gauche , & je -lui remis la cuil- 
ler entre les dents que j'entr’ouvris affez pour 
le faire avaler, & de fait il avala quelque 
chofe , & ouvrit un moment après les yeux, 
mais fans avoir aucune connoiflance: enfin, il 
revint tout-à-fait à lui. Après m’étre fait con* 
noître, & lui avoir conté en peu de mots 
tout ce qui s’étoit pafiè , il me témoigna toute 
la reconnoifiance potnble du grand fervice 4 

que je venois de lui rendre , & • s’étonna fort 
de ce que fon hôte l’avoit fait enterrer fi promu- ^ 
tement: il me dit enfuitc qu’il avoit un valet, 
qui par fa mort prétendue , étoit fans doute 
refté le maître de quelques bijoux , d’une fom- 
me affez confidérable d’argent monnoyé & de 
quelques marchandées qu’il avoit. Je le fis 
chercher, mais il ne fe trouva point; far.s 
doute que dès le moment qu’il apprit que fon 
maître pourroit bien n etre pas mort, il avoit 
trouvé le moyen de s’évader, ou de fe cacher 
f, bien , qu’il ne fut pas pofiîble de le décou- 
vrir , quelque exafte perqujfitionou recherche 
qu’on pût faire ; de cette manière ce pauvre 
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jeune homme fe voyoit dénué de toutes 

chofes, fes habits même ne furent pas trouvés. 

J’avois heureufement au cap un homme de 

ma co^poiffance , avec qui j’avois autrefois 

fait quelques affaires ; il voulut hien à ma 

recommandation lui avancer ce dont il avoit 

* 

befoin : comme on atrendoit au premier jour 
des vaiffeaux de la compagnie orientale qui 
dévoient paffer au cap, pour enfuite s’cn re- 
tourner en Hollande, nous ré fol limes de nous 
y en aller enfemble. Ils arrivèrent au bout 
de trois femaines , & quelques jours après 
nous nous embarquâmes , & par la grâce de 
Dieu nous vînmes heureufement à Amffer- 
* dam. 

k 

FIN. 
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